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LES tPONTIQUES
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in» VII. A



                                                                     



                                                                     

’AnVIEïR
n n 7:

»T I S S’I’E’M EJN 2T1)

DE P UI.S près de cinq ans Ovide étoit exilé
- à Tomes, Ville du Pontifpendant ce tunps- “
là il ne cessa de déplorer; ses malheurs , en

:.cinquante élégies intitulées; les Tri’srmen
:croiroit- peut-étre que Cinq ans (lev-gémisse.-
’ mensenÏziuroienl; tari laisoùrcegmais non:
,comme..on ne met-point xlin aux peines
“ de Îl’iul’ortunéï poète , ilçn’en met point

ses complaintes. Voiciœncore quatrevliyres
-d’élégies plaintives, qui-sevprésenteætmiiis
Je titre d’élégies Pontiqueâ’, ou glairées de

J Pont, en forme ’deJettreS; ce-8011t.:(îomme
les derniers soupirs aidàQVide 9 .il nmlnïut

--peu de temps après les avoirëdchevéeSr-I!
’ Ces- lettres sont ’ad-resééessàtses illnstnesr

.:amisde Borne, dont il ne:se.ÇCroit plus obligé
de supp’ûmer. les nomséparrzdes ménagè-

« mens-politiqn63gic0m me il? Jewfait (la 13111:5
:zTriates ; : on; ryi ,vÎèib des-z FLabius ,Wdeb“ Lama,

. des Pompée ,iet-plusieùrs: entres permnüm
- consulaires,” , avec qui i Qûiderétoib dans qui

COIIILÙÊI’CC inti-me..w-Ihwx ;’..lx.’)t:«!1li(î.:

J e publiai l’année dernière les élégies des

Tristes, traduites en français, avec des notes:
je denne aujourd’hui les élégies pontiques
dans la même langue ;et j’ose me Butter que

A 2



                                                                     

4 AVERTISSEMENT.
ce second volume neseratpas moins bien
reçu du public , que le premier.

Quelques samiens ont prétendu que le style
des élégies pontiques étoit plus châtié , et
qu’il avait quelque chose de plus mâle et de

lus nerveux queicelui des Tristes: le docte
Bonté“) y trouve presque la même diffé-
rence à proportion, qu’entre un poëme
héroïque et une simple élégie; voici en
quels termes il s’en explique: Ut hi Libri
cam ’illis collati , propemodùm tandem propor-
crionem ad (OS , 91mm heroïcum poëma aie
elegiacum , obtinere existimandi sint.

On a mis au commencement de ce vo-
lume une élégie française sur llexil d’Ovide,

qui * fut. fortestiméeven son temps; elle est
“de feu M. de Lingendes, et parut pour la
première fois il y a plus de’soixante et dix

“ans , à la tête d’une “traduction des méta- “
imorphœes d’Ovide ï’faite par Renouard.
* Depuis ce temps-làelle est demeurée comme

en possession d’orner le frontispice de toutes
îles nouvellesréditions d’Ovide: on trouve

“dans son langage :déjà unpeui antique, des
«grattes naïves qui pourrontplaire aux per-
sonnes qui aiment ce germe de poésies
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o DE 1*SUR L’VEXILD’OVID’E;

Ovins , c’est à tort que tu veux mettre Auguste
Au rang des immortels ,

Ton exil nous apprend qu’il (Smith-op injuste

I Pour avoir des autels;
Nui t’ayant banni sans cause légitime ,

II t’a désavoué;

Et les Dieux l’ont souffert , pour te punir du crime
De l’avoir trop loué,

Et vraiment il falloit que ce fût un barbue ,
De raison dépourvu ,

Pour priver son pays de l’espritllo plus rare, ;

Que Rome ait jamais vu.  .
Et bien que la rondeur de la terre et de l’onde / à

osa: à sa loi, “ i
Si devoit-il juger; qu’il. n’avait rien au monde Il.

Qui fût si grand que toit v
Mais ni ton nom fameux juèqu’aui bords (d’où. l’aurore

Se lüe pour nous V l il L U
Ni les justes regrets , ni tes beau: vexe encore

t Ne [turent l’émonvoir.
O combien s’amigea la déesse d’Erice’ ,

Des plaintes être tu fis ,1 . v  
Et de voir un tyran faire tant d’injustice V v

Au maître de son V I A
On tient qu’à ton départ les filles de meâoiro I v I

. Se vêtirent dodo)!!! v Il la
- .. .,Ç



                                                                     

Ë.” - ’1”0DE
Croyant que ce malheur alloif heure leur gloire

Dans le fouli- d’un clerc-tue“.

t Le ’Içyçbre de regret quittant ba robe verte ,’ l

Il V .Publia sur ses bordé ,
Qu’il n’avoir jamais fait une si gmndepette

Qu’il en faisoit alors 3

Et qu’il ëuf moins (l’elfmli lolsqlu’en la Thessalie,

La fureur (les Ro’ruaius l

Versa le meilleur sang détoure l’Italie

Avec ses propres malus. L
Ses Nymphes qui souloient s’assembler à là lune ,

Pour chanter tes beaux vers ,
Le laissèrent l’élu“! seul , pour suivre ta fortune

Au bout de l’universl. I

El je crois qu’aussi-lôt qu’en hissant son rivage

Tu le mis dessus l’eau; 1
Toi-même tu les vis durant tout ce vôyage

Autour de ton vaisseau.
Tu ne les vis pas seul; les Scythes qui les virent l

En furent ébahis , l V 4’ I
Et nous ont témoigné Éolinme elles te suivirenht.’

«

v

x l

J nuques dans leurs pays.
Eux quitu’bïzt rien-amman que la ferme de l’honuue“

Les voyant en ces lieut , l a l ”
Crurent avec telson qu’a-n eût banni de Rome

Les homlnes et les Dieux.   V
Ce fut lors que leur aine“ autrefois impassible ’,

Et sans nulle amitié-I;
Apprit en leur école àfàelrèhlt âélisible’ ’ ’ l 1’“ “il

Aux traits de laupitîté.“ ’ ( r
.I’ZeËÏ: .“.- -1 . .. “ u“-4’ .“Et que leurs yeux nourns de sang et de carnage 1

“ ï! v 7-4
En se rendant plus 5&3; L” ’ ” ’l“

k ,

(“Il



                                                                     

svn L’Exrn n’ovxnz. 7;
Se sentirent mouillée, et trouvèrent l’ange l p7 m “un L,

De pleurer comme nous 5 ; . a ,
Même on vit qu’en ce temps lenteirocheraae “fendirent p y

En t’oyant soupirer, i n p 4 p Ï ’
Et qu’en s’amollisaant leur! glaces. se fondirent

Afin de te pleurer.
Main lorsque la pitié vit les roches contrainte.

, De prendre un cœur de chair , .
Tu sans qu’un seul Auguste inaenaible à tu plaintes.“ t t *

En prit un de rocher; , Î k. i I J il
Hé t comment veux-tu donc qu’oubliant-des exemples. ; - 3

Si pleins de cruautés a . 4 , , - î l
Nous vantions. laslémence , et lui donnions du V IA, ,1-

Qu’il n’a point mérites Î K . l V
Rompu plutôt les autels élevés au gloire 1 .I 1 M. u r . r,

v, Et les employant mieux”:

Oie-lui le nectar que tu lui fautois

Ale table des Dieux; Il
Et n’attends pas de lui, ni de ton innocence k - A ’ tu . l r;

Ce que tu t’en promets; . V
Aussi bien le climat ou tu pria ta naissance a

T’a perdu pour jamais. L
Car les Dieux irrités , ne se peuvent résoudra t . ,1. gp

De rendre ce bonheur. n. I I il, u
I A ce pays ingrat plus digne delà fondre

Que d’avoir cet honneur,

. x

On dit que l’amour mêmepcauae «partie, i . , î a.

Tant il eut de pouvoir ,,. , , r
Et qu’il vint toutexprès au fond de la Scythe - 4 Ï ..; .1 H “a;

Te lefairesavoir. “ H I
0 ! qu’il étoit alan bien changé de visage ,- w 1 , ,1

Et de ce qu’il étoit; “r

A4



                                                                     

v r8” J (70131!“
Quand tu prenois le me? de lui montrenl’usëge- » ’

Des flèches qu’il portoit. 4

Il n’avôîliplue ses traits , il n’avait plus ses dunes, ’

Son are ni son ûamblean ; l ’
Heureux si seulement pour essuyer ses larmes v

Il eût eu son bandeau. l
Tel le vit-on jaûis tillant! sortànt de Cythère

Ayant les yen-x ternis ,
Et leipoi’ÏOI-Itipohdrèuxh, ilxvint lrouvefxsa mère I

Qui pleuroit Adonis ;’ ”
Celui qui-sans fiitiél’èûtpuVOÏr de la sorte - e *

Que tu les vis alors,
Pourrïiitgv’bit d’un ïœil ses leIïeer’cueil où l’on porte

Son père entre les shorts.
Mais cuire sa daul’euiien “face dépeinte

Qu’il ne pouvoit ecéler ,

Il paraissoit encore qu’une (seulette crainte
L’empêchoit de parler; » ” l “ -’

Car se voyant norâmer l’auteur de ta misère

Il n’osait t’approcher ,

Et craignoit justement tout ce que in colère

L Lui pouvoit reprocher.
Tu reconnus saïiuainte , et lui faisant caresse,

Pour chasser son ennui ,
La pitié l’empêche ’ü’àuÉinenter sa tristesse

En te plaignent rie/lui.
Aussi ce douxeccneil lui ten’dânt le courage ,

Il reprit ses esprits“,

Pour te conter lainai Ë sujet duwvdyege I
Qu’il avoit entrepris. ’ ” I

Mon maître , te dit-il , sachent comblait: renne I

. .4Par zèle et par devroit,- -J n. v’ .1 v

è n . t

pr

A



                                                                     

son L’EX-IL n’arrive.
Tu peux juger de Baise, et du plaisir extrême

Que j’ai de te revoir.

Mais si je viens si tard en cette solitude
Où l’on t’a confiné ,

C’est le peur seulement , et non l’ingratitude

n Qui-m’en a détourné.
Car depuis ton exil tu m’as toujours faîtier-oindre

De m’epprocher de toi:
Le ciel m’étant témoin Iqu’il ne t’oit jamais plaindre

Sens te plaindre de mjoi; v
Comme si recherchant par une plainte injuste

D’avoir du réconfort, A

Tu pouvois excuser la cruauté d’Auguete

Pour mÏen donner le tout.

Toutefois si tu crois le vengeance capable
D’adoucir ton ennui ,

Je ne refuses point de me dire coupable
De la faute d’autrui. I , 1

Mais les ! si sans courroux tu vois dans mon visage
Combien je suis changé ,

Quel tourment me peux-tu désirer déroutage I

Pour être mieux vengé ? L u
Ne te entât-il pas de savoir queme gloire, A

Mourent de jour en jour, h
Est réduite-à teljpoinlt , que je n’ose plus croire

D’être encore l’Amour? .l

Et qu’ayant négligéïëurant la longue absent)?

Les traits que je portois , l
Voyant ce que je suisg, je perds la souvenance
’ D’être ce que j’étais. A .A; V l I L , w.

Tu vois que j’ai perdu les marques immortelles

Que je soulois avoir, ,



                                                                     

,sIo Il p.11.El que je ne me suis réseii/é mes dent sa“ ’

«:- s a

4 x
D

Que pour te venir voir.
Ne pense pas pourtant que ces ruisseaux de“ larmes (1 n

Qui coulent de mes yeux, Il
Te veuillent conjurer de me donner des armes

I Pour revoler aux cieux.
(et je viens seulement en ce pays sauvage

Pour être plus Content,
Et fêter le désir de revoir le rivage

Où le Tybre t’attend :

Nais Rome en le chassant s’est tant montrée ingrate ,

Que les lois du destine,
Te lainoient plutôt Vair , en le’ ange on l’Eufrate ,

Que le fleuve latin. ’ 1
Fais donc ce qu’il ordonne; et puisque c’est la France

i Qui l’a voulu choisir ,- I I
Pan-mets que la raison t’êtcla sanvenance

De ton premier désir;
Et de fait aujouhl’hui la France est embellie

De tant de doux enfarina ,
Que selon ton mérule elïe rend l’Italia ,

Digne de ton mépris. ”’

C’est-là que le soleil ne vit point naître d’homme

Que l’on puisse blâmer.

D-îgnorer ce bel art que tu montrois à Rome

Pour savoir bien aimer. l - I 2’ ’*
Leur cœur est si sensible“, et leur am: si prômpt’o

A recevoir ma loi, -
Qu’ils me font dédaigner les autels qü’AmaîOMG

Avufaîrepour moi; ”’ l
Les dames d’àuiro parr sont si bicnpolurvne! ’ ’ ’

De gnaces et d’appas.

kl

sa



                                                                     

SURiLiyEXIILI p’HO’VÏDE.“

Que même allant au ciel après les avoir rues

Le ciel ne me plaît pas; , i
Mais entre ces beautés tu verras apperoître x V

Ce bel astre Lorrain , p ,
Que la Fraude adora quand elle’le vit attitre H A

Sur les rives du Glàin. , i I
Toi-même en regardant cette belle RENÉE , ’

Qui n’a rien de mortelle,

Tu pourras avouer que la ville d’Enée

N’eut jamais rien de tel.

Telle étoit ta Daphné quand on la fit si belle

Que sen œil me ravit , I
Et força le soleil de courir après elle

’ Aussi-tôt qu’il la“ vit.)

Aussi quand je la vois , son œil qui me consume ,
Et me semble si beau ,

Que pour le voir toujours j’ai perdu la coutume

De porter mon bandeau.
C’est elle qui répand dessus les bords de Seine

Cette douce poison ’ i
V Qui se couleldans l’ame , et lui fait prendre en haine

Les lois de la raison;
Maisla rare beauté dont elle est si vantée

Par tout cet univers , p
Ne se verra jamais si dignement chantée ,

Si ce n’est par tes vers.

Quitte donc tes Romains ,’ que ton ame charmée

Ne fait que soupirer ,
Pour voir cette princesse à qui tu renommée

Te fait tant désirer.
Va trouver les Français où le destin t’appelle

Pour ânir (on malheur ,

Il.

ne.

hi,



                                                                     

n o DE .snn L’Exrn D’OVIDE.
Et quitte de bon cœur tu langue maternelle

Pour apprendre la leur.
’Aînsi disoit l’amour quand tu lui lia réponse,

Que n’ayant plus de choix ,

,Tu suivrois le destin et la douce semonce

. D’un peuple si courtois.
Niena donc heureusement acquittergta promesse

Où lalFrance l’attend ,

Et ne diffère plus de voir une princesse
Qu’amour le loua tant :

Niens voir tant de beautés dont le ciel qui l’adore

A voulu la douer ,
Pour les louer toi-même , et 130m. m’apprendre encan

Comme il les faut loues,



                                                                     

LES ÉLÉGÏES
’ D’OVIDE,

PENDANTSONEXIL;
Vulgairement appeléeâ les Ponlz’qpes, et traduites k

en fiançais par le P. de KERI’ÏLLJRS“ ,avéo

des remarques critiques et historiques.

  I ,. « , ,
LIVREPREMÏÈKŒ

 L E T T RE P 37E; M’IIMÈ R E5

“A BRUTUSp

l .- . aIl-le prie de receqoirce; Minas/rez lui comme
des étrangçr; qui ne Jayemwùæscvretiretzdaùs

Rome. .: Ï ’ n- W x: uni ’;:!!)

. I r ;  ,, *. .. 1 v; pDU fond des li-iyÊàges gétïtjù’éstg-(f):, Qvide’,

peut déjà Sc; dixe;ancîen habïtaht Je, Tomeà , vôùs

adressé? célîàlîvresl, c11e1*vB;jù;,11’sÀ , yècèyeines“

chcz fous; Ai cela se peutsaàçvirètigiuclommodéçp

et bâcha-lès gnaqué  gparatfdjain’s“voui: râaîéôù;

f I ,ce spnt des étrangers qui yéti?! priphlt: d’exercer
crû/ers eux: l’hoë ’Îtëlitéj ’11“; ùsbèènt pàx*lôiit.l;C. eËn

public , ni se presêxitevpoùrfêtre admis dans lès



                                                                     

714“ LES RONTIQUES ,
bibliothèques ide Ro:ne(3); le seultnom de leur
auteur pourroit les en faire exclure. Ah! com-I
bien de fois ileu’iî ami-lie (lit : sexothinethent , mes li-

vres , vous n’enseignez rien de criminel ; allez
hardiment», ne craignez point ,Ices lieux sont ou-
verts à toutes les poésies honnêtes , où l’on res-

vpeçte lepudeur: cependant ils n’osent 3e mon«
strier; etils. ÇlÎOLlÊnt’,» comme vous le...vo.yez , qu’à I

est plus suppoulgeuxde se tenirlcachés dans quol-
lque maison particulière (4). Peut-être cherchez-
wmsc.oùvlærvtacerïensembteî’smsque perstjmae

s’en scandalise. Mais l’endroit (le  votre biblio-

thèque furent? autrefois les livres ldel l’xlrl
d’4igzerv, aie  gouge Présent y-uislc ;. C’est-là5 le

lie-ni l i i
A

oui Ileur éonv’i’enll

Peut-êtretd’elboiirlrun peu surpris (le la nou-
Veauté du style, (lcmanderez-vous quels sont ces

’anouveauît hôles 1? mois , croyezrrnoi ’,: récevëzlële

“-bohuegrace:toùc sequ’r se présente à’vous, pourvu

que l’amour ne s’y mêle point.
Le titre derges livres n’a rien en [soi de lugubige;

î’ÎÏË .lÎ Ut il“ 23H”! il -“’1 ’H/.l ,4 -’. gCependant ,llsez-les,iet, Vous veniez queile sulet
r . L. un.“ -.1.,’ 41.! .. : I’î’l.) ’t ’ï . L” ’ i” I
( n’en est pas,moms triste que celulltlescmq au-
lnes qui les.ont grecédes: ce sont à-peuvpresxlea
TSH :L;..f..LW:. Pt“ “ ...t. ’; ’. .t,, tu?)“mêmes choses sous une annonce chlingue. W

’KÏL’ ; .4’ MW namwwv . in .,l Au Îsurpltis, enlaque’ lettre marque in sans (le-
“Er r justin! au” 1;; r flan”. ; I ont 1.1i. “àguisement le nom de ,ce Ulià qui elle s ad: esse. je
il: il..’.1..; ;* w il W, .“ . H.” J l r; h“’ “ r laura as non )lllS na“sais que Celglngetvmbvp p” a“! l
Mill LËÆÎx r .. M . u” (ZW a 4 liillLK.  



                                                                     

D’ ’OÇV: I1.-D.;.E-, 2L 1 2v. ;1. :45

mes autres amis: mus izoudniezê np:peu.plus de
ménagement poutraison; mais qui faire? vous
ne pouvez l’empêcher ; et ma muse ,malgré Vous,

.sera plus civileque vous ne Jesouhaileriez, Quai
qu’il ensuit de ces livres ,.-faîtes,-Jeuvg1m ,aCÇUegl

gracieux , et. associez-les àïmesa autres o,1“1;vrageq:
bien qu’enf’ans d’un père exilé.) rieun’empêche

:qp’ils ne soient risqua. dans“ 119mm: ils peuvent y

fixer leur sëjeur sans blesser les lois; Vous-n’avez
arien à craindre-,aur cela , :cliexyramin (m lit bien
(des? la ville lès écrits de Marc-Antoine (5)., et
:ÉULÇsJes-bibliothèqücs issir“ ,ouvénes à ceux du

isayaut Beums (,6).À;;.Je negsuis pas/assez insensé
313011? me cmnpqrer à’-,des auteurs sinuai gaga
,1:  nom; mais. àuàsije’ n’ai, jamais déclaré la guaxe

g aux Dieux (7) ::,;bie;n loin de cela, iJ’n’y a Ras un

’. amide mes livras (“mime soitrçpnsaçré parnqüelqnc

[Fe-mâyâ l’ai-louange d’Augnste: : enge-Mlle 50m glas

ad“. élogesxde; cpmmande-aæe :princeîane ales ne ï

sachercbe pas; uc’eàt- beauéqnp, qu’il I v les amimie.

.I.Ai:üsi;donç, si tous avei de lampeinçvà .me-recevqîr

..l,c.bez Yoga recevez-y (tu *m595“13.31 lpuangââ’éks

“Dieux ; acewya’zmes :pqésies . :etaeffacez-enmçn

1.00m: lina-Quel :5 muter: :57“: ;:3 ,EÏ 9. w; 5 ’
s..z.jDanSr La guaraqqnâimlüeeæamaau déclive-.428)

avïquïod :perœçèplezzmlaiq ,Lçoqime: Symbaledéqla

gamba; misère. menèrép Hbrengaœmatsahçê’wibi !

.-;m2’5æzyüa-nïil 51:: aigu) âmes liyrn’smlepoqenéüit

-AJ

U I e



                                                                     

16 LES PONT-IIQU’ES
le nom d’un prince pacificateur de l’univers ?On.

dit qu’Enée portant sur ses épaules son père

Anchise , s’ouvrit un chemin au travers les
flammes dévorantes, et qu’elles semblèrent le res-

pecter. Mais quoi l mon livie porte avec soi “le
inom d’un petit-fils d’Enée (le), et il nehtrou-
vera pas tous. les chemins louvertsudeirantrlui-E’
celui-ci est pourtant le’ père de la patrie (x 1) ,et

’cet autre-ne “l’étoit que d’Enée son fils.- 4

Mais encore quel est l’homme assez hardi pour
oser chasser quelqu’un de: devantï sa porte (12),

qui, à la manière a des Égyptiens, y viendroit
jouer de la tymbale en“ l’honneur de ladèesselsisi’

- et oseroit-on refuser quelque pièce-de monnoie
ài Celui qui joue du fifré et duÏclïliron devant la
mère des Dieux’(13)v? On sait bicoque Diane-(14.)

n’ordonne’ pas à ses: ministres de piédire l’avenir

“pour de lliar’gèn’t à, cependant le prétendulpvoiihèle

’ trouve de quoi vivre dans-sa profession Nice
Dieux mêmes nous inspiient/defairequelques
largesses à tés sortes de gens”;’et-’ il n’est paslhân-

l feux de donnér dans ce; piège , “par une pieuse éré-

I dulite’; Pour-moi , au “lieu de fifrée: de“ tambour,

je présente les sacrés noms de l’auguste
des Julèsçje prophétise , je prêche. Qu’uüï-l’asse

I» place à desglivresr quiportentÎqüelqueichosë’de

ï divin; ce’n’e’stipasren nounou! ,ïmais’ au nom
I-IlQ’un’. [naissain aDi’eü queâexpàrleun: qu’on ne s’ima-

glue



                                                                     

D’OVInE, LIv. I. 17,
girie donc pàs , que parce que’j’ai mérité , et trop

ressenti sa colère, il rejette pour cela les hom-
mages que je lui rends.
Q J’ai vu un homme confesser avec douleur (15);
qu’il avoit indignement outragé la déesse Isis;

un moment après il étoit assis tranquillement aux
pieds de ses autels. (.16). J’en ai vu un autre qui ,
frappé (l’aveuglement pour une semblable faute,

crioit à haute voix surie chemin qui conduit au
temple de là Déesse, qu’il l’avoit bien mérité.

a à a U * lAmsn les Dieux aiment qu’on fasse hautement .
leur éloge , et qu’on rende un. témoignage pu-
blic à leur puissance :, souvent même ils modè-
rent les peines des coupables, et rendent la lu.
mière du jour à ceux qui entêtoient priVés,lors.
qu’ils se repentent» sincèrement. de leurs fautes.

Ah , jeime repens (x7) ! si l’on/en peut Croire un.

malheureux ; oui, je me repens, et mon cœur
se brise iausouvenîr de ma faute: si la douleur
que je ressens de mon exil est grande, celle de
ma faute est plus grande encore: il Vestjmoins
rude pour moi de souffrir ma peine, que de l’avoir
méritée. Quand les .Dieugr, et même celui dont
la divinité est ici plus sensible à nos yeux , vou-

droit me faire grace , ils peuvent bien finir me
peine, mais non pas ma Faute; elle sera éternelle :
la mort même, lorsqu’elle viendra mig/saisir,
pourra bien faire que je ne sois plus exilé, mais L

iTome V II. , i B
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elle me pourra faire que je n’aie pas pêché. Il A
n’est dth pas ’étouvnaù’t que la Vive douleur dont

mon ame est pénétrée , fasse Couler de mes yeux

dès torréns (le larmes (18). 1 .
Bel-même que les vers rongent sourdement (19)

Je bois d’un vkuxdavirè, que les eaux de lamer
creusent les rochers. Que la rouillé consume 1è
Kerr, le: (jus la teigne rongelinsensiblèr’hent l’a-sli-

Vres trop, long-temps ’rehf’ermés : ainsi de noirs

soucis me rongent, heltlévorent , et me dévore:
kan-t «sansïîn. Oui, ma vie finira plutôt que mes

cuisans’remords , et je finirai platin; moi-même-
que madonleur. Si. lesDîeux de qui nous dé“-

pendons tous, veulent bien, croire ce que je dis
ici», peut-être me. imitant-ils digne de quelque
soulagement-dans mes peines, et qu’enfîn je se’ràî

transféré dan; un aütre lieu , moins exposé aux

flèches meurtrières de nos barbares Scythes : ià
se bornerait tous mes vœtfx. Demander gnaque
chose de plus, ce actait être indiscret: le; têtué;
raire (au). ’

ï



                                                                     

ILE’TTRE“«I-I-.

AIMVAXÏ“ME. *
Il luîfai: un long “radi 21:23 qu’il 370,05%

i * dans son mil. A A t ’
“un: , “qui remplissiez dignemeàt min et
qué Comporte nuai nom, a qüi joigne;
à l’êciarïd’ûnè gratifié naissance, u»ùe’nç)f)iesse

(Panse encore plus grande; vdus peur qüi dans
bêta? funeste ibméè (a) où périrent (missent:
Fabius; un ’seui sciable avoir été conservémfin
que Vousî en pussiez naître ’:- peut-être Voulèza.

vous SEVOÎP de que-lie part vous” vient bette lettre; i
(et thiamine plus particuiièiemen’t celui quià
l’honneur“ de vous; parler. Mais , hélas! .en que!

embàrras me ’reréz-vous P. cfains qu’après avoir

lu mon nom (3),- vousiÎne “lisiez le reste aurei
èhhgrin. Bitqüiei’q-u’autre encore est curieux dé

“voir leiéonte’nu de natté hure,- hiai avouerai

sans façon que j’ai pris la liberté (le Vans émjirè.

pOur vous faire Caniiidence damés peines èè en.

gémir avec vous. l r . i,
Qu’il “en page ce qu’il lui piaira g’rhais’ eùcoxte

une fois, je ne crains point de déclarèr ici que
je Voile ai écrit , et que j’ai tontinions apprendre

“ i B a
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jusqu’à que] point, je me sens coupable envers
Auguste: je confesse de bonne foi que j’ai mé- i

rite un châtiment des plus sévères; mais il faut
confesser aussi queje n’en puis souffrir de plus
cruel que celui que j’éprouve en ce pays. ,

.Toujours.environné d’ennemis barbares qui i

Conspirent contre mes jours, il semble qu’en
m’arrachant de ma patrie, on m’ait condamné

à n’aVOir plus au monde ni paix ni repos. Les

peuples inhumains qui habitent ces contrées,
trempent leurs flèches dans du fiel de vipère,
peur faire périr les hommes par le fer et parle
poison. Leurs cavaliers ainsi armés , rôdent sans
cesse autour de cette ville , comme autant de loups
affamés qui tournent autour des bergeries où sont
enfermés de tendres agneaux avec leurs mères.
Ils portent à la main un ’arc toujours bandé et
qui jamais ne se relâche ; aussi nos maisons sont-
elles ici toutes hérissées de flèches, qu’on lance

incessamment contre elles; et nos portes quelque
bien fermées qu’elles soient, ont bien dela peine

à se soutenir contre les assauts redoublés de nos

tiers ennemis. h “ . j
ÏAjoutez àicela l’image affreuse d’une campagne

déserte, ou il ne paraît ni arbre ni feuillage?
et où les hivers se succèdent l’un a l’autre sans

interruption. Voici le quatrième que je passe en
ce pays, et dont je suis étrangement fatigué;

F.’ w»- s MM.
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j’ai sans cesse à combattre contre le froid, contre i
les flèches de “nos ennemis , et contre mon mal-
heureux (leStin. Dans un si triste état, mes larmes
ne tarissent point ,’elles coulent sans cesse de mes.
yeux ià moins qu’un certain engourdissement (4)

qui me saisit tout-à-coup n’en arrête le cours,
et alors je suis comme frappé d’une espèce de

léthargie qui ressemble beaucoupà la mort;
Heureuse Niobé !. qui après Lavoir vu (le ses

jeux tant de morts,funestes, fut to-u’t-èl-coup
changée en rocher , et perdit tout sentiment. de
sa douleur. Heureuses aussi les Hélyatles (5) ’!. qui,

au moment qu’elles poussoient des cris lamen-
tables sur la perte d’un frère chéri, se virent
tout-à-coup enveloppées de l’écorce d’un peu-

plier, qui leurjferma la “bouche pour toujours.
Mais moi je ne puis espérer une pareille. méta-

morphose; en vain voudrois-je devenir arbre ou
rocher: quand Méduse elle-même viendroit
se présenter à mes yeux , Méduse Se trouveroit

sans force et sans venin.
Je ne vis plus que pour sentir toute l’amer.

tume d’une vie malheureuse , et afin de souffrir
davantage. en souffrant plus long-temps. Tel est
le supplice du misérable“ Ty.tius.i(.7), dont-le foie 5 W

t toujours renaissant et jamais Consùmé , semble i
ne périr jamais que pour périr toujours. ’Mais-,

enfin, peut-être que le sommeil, remède ordi-

I ’ B 3
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paire des soucis , pourra suspendre mes chagrins,
et qu’une nuit tranquille calmera mes douleurs.

Hélas! Il n’en est rien : c’est alors que mille

songes affreux m’assiègent de toutes parts et me
représentent des. maux imaginaires comme des
maux réels. Je crois que tous mes sans, con,
jurés contre moi, veillent pour me tourmenter:
lamât ce sont les flèches des Sarmates (8) que
j’esquive en dorment , et tantôt fe sont- (les chaînes

auxquelles, je livre mes mains captives: ou si,
en lieu de ces funestes images; je deviens le. jouet
de quelque songe plus agréable ,’ il me” semble

que j’apperçois Rome, eç au milieu de Rome
me maison déserte. D’autres fois je crois vous
appercevoir, chers amis , que j’ai toujours cul,
tivés; je crois m’entretenir avec vous , ou avec
une chère épouseque j’aime plus que moi-même.

Mais bientôt après je paie chèrement ces me?
mens trop courts d’un plaisir imaginaire: hélas!
à mon réveil , je recannois que (les biens si doux

V n’étoient qu’un Songe. Ainsi donc , soit que le

jquf vienne éclairer mes malheurs, ou que la’
Unit les Couvre de ses sombres voiles; quelquefois
je me sens le Cœur serré (le douleur; etd’autres

fois attendri sur mes propres misères, je fonds
en larmes comme une cire.molle qu’on pré-i
sente au feu. Souvent j’appelle la mortà mon sa
Cours; et un moment après je déteste, ne FOB-r
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vaut souffrir que mes cendres soient ensevelies
dans la terre des Sarmates.

Lorsque je mereprésente jusqu’où s’étend la o

clémence d’AùgusteU, je eroisiponvoir espérer un

port tranquille après tantde naufrages;mais àussi
quand je COnsidèr’e quelle est l’opiniâtreté des

destins/à me persécuter , jeperds fonte espérance!
et un léger espoir , qui im’avoitid’ahOrd flatté ,

cède enfin à une plus juste crainte qui me désole.

Cependant tout se réduit ici à faire changer le
lieu de mon exil en un autre un peuimoins in-
commode. C’est ce que vous pouvez faire, cher
ami , ou votre crédit ne peut rien , puisqu-’iLn’est

point de dcmande plusmodénée , nide moindre
grime qu’on pniSse tenter d’obtenir.
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L E T T à E 1 11.
.AU MÊME MAXI ME.

Il le supplie de lui accorder sa protection , et Je
prendre en main sa de’fÇnse.

MAXIME ,vous qui possédez au suprême degré (1)

l’éloquence romaine , prenez en main la défense

d’une causerassez délicate (2) , et traitez-la , je vous

prie , en toute douceur. Elle est mauvaise, je
l’avoue ; mais elle deviendra bonne entre vos mains:

parlez en faveur d’un malheureux exilé , mais que

ce soit avec toute la discrétion que le sujet (le-
mande. Quoique les Dieux sachent tout, notre
prince ne sait pas ce que l’on souH’re ici au bout

du monde: ile grandes aHàires l’occupent tout
enlier (3) , et un si petit objet ne mérite pas l’at-
tention d’une urne Céleste. ’

En effet , Auguste n’a guère le loisir (le s’in-

former où est situé Tomes; à peine cette ville
est-elle connue (les Gètes ses voisins.

Il ne s’informe pas non plus (le ce qne font chez

eux les Sarmatcs et les Yasyges (4) , et de ce qui
se passe dans la Chersonnèse tantrique (5) , si chérie

de cette Déesse, dont Ôreste enleva la statue ; n;
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enfin de ces autres nations qui traversent à pied
sec ou à cheval les eaux de l’Ister presque tou-
jours glacées. Au reste, il n’est pas étonnant que

ce grand prince ne connoisse point des peuple:
barbares ,.qui ne se soucient guère de Rome, si
resPectée par-tout ailleurs: ils ne craignent point
les armes romaines; et ce qui les rend si fiers,
Ce sont leurs arcs et leurs carquois toujours bien
pourvus de flèches ; ce sont leurs chevaux infati-l
gables dans les plus longues courses, et l’habi-
tude qu’ils ont contractée de souffrir patiemment
la faim et la soif. Enfin , c’est la disette d’eau (6)

où se trouve infailliblement réduit tout ennemi
qui s’obstine à les poursuivre. -

Il est certain que ce Dieu dontj’ai éprouvé la“

clémence , même au fort de sa colère, ne m’au-

roit jamais relégué dans ce pays , s’il l’avait bien

connu : il n’est pas d’humeurà Souffrir qu’aucun

Romain , et moi sur-tout, à qui il a conservé la
vie , soit opprimé par un ennemi barbare;ilpouo
voit me perdre d’un clin-d’œil, et il ne l’a pas

voulu. Qu’est-il besoin que les Scythes fassent ce
que César n’a pas fait ? D’ailleurs je ne sache pas

avoir rien fait qui mérite la mort .: c’est pour
cela que mon prince m’a traité avec toute la
modération possible. Car enlini,”dans le temps
même qu’ila paru le plus irrité contre moi, il
n’a rien fait que ce que je l’ai forcé de faire ; et je
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puis dire, quedans sa plus grande colère , il n’a
pas porté. les choses aussi .loin que je méritois.

Ainsi liassent les Dieux qu’Auguste, le plus doux

(les immortels , ne voie rien“ (le plus grand que
lui sur la terre; qu’il soit encore long-temps
chargé du gouvernement de l’empire , et qu’en-

suite il le transmette de main en main à sa gien

rieuse postérité. . ’
Mais vous ,Maxime , ne craignez point de parler

(levant un juge dont je cannois moi-même toute
la clémence; peignez-lui vivement ma misère , et

t la cause de mes pleurs. Ne demandez pas que je
ceSSe d’être malheureux , mais, seulement que je

sois plus en sûreté, et que le lieu de mon exil
soit moins à portée d’un ennemi qui menace à

tout moment (l’une-mort cruelle. 4
Qu’il ne soit pas (lit qu’un infame Gète, toujours

le sabre à la main, m’arrache une vie que les
Dieux propices ont bien voulu me laisser. S’il
faut que je meure , demandez en gnace que mes
ossemens mis en dépôt dans un lieu plus tran-
quille , ne gémissent pas sous le pesant fardeau
de la terre de Scytliie: que mes cendres jetées au
hasard presque sans sépulture comme celles d’un

malheureux proscrit, ne soient point foulées aux
pieds (les chevaux thraces ou. scythes qui battent

- sans cesse la campagne. Enfin , s’il me reste en-

. tore quelque sentiment (8) après le trépas,
l
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qu’une ombre sarmate ne vienne point Soi ef-
frayer mes mânes par son aspect terrible.

Cher Maxime , tout ceci déduit éloquemment et

en bous termes , pourroit toucher le cœur d’Au-
guste, si le vôtre en étoit touché le premier (9).
Que votre voix , qui s’est Fait entendre (tu) si sou-

vent en faveur de tant de criminelstremblans aux
pieds d’un juge, [latte agréablement les oreilles

de mon prince , et radoucisse un peu à, mon
égard. Que cette langue éloquente, qui par la
dauceur de. ses paroles sait si bien charmer un
auditeur , fléchisse àuionzrd’hui le cœur d’un

homme comparable en tout aux Dieux. Vous
avez prier, non un barbare comme Théroç
merlon (1 1) , comme Atrée, ou Diomède , ce roi

cruel qui nourrisoit ses chevaux de chair huv
mairie; mais un prince lent àlpunir (12) ,prompt
à récompenser , toujours. affligé quand il est conq-
uaim (1’ user de rigueur , qui semble n’avoir jamais

vouluvaiucre que pour pardonner aux vauriens,
qui a fermé pourtouiours la porte aux guerres
civiles (13) , qui retient bien plusdans le devoir
par 4a crainte du châtiment que parle châtiment

même; un prince enfin qui ne larme que rare-
ment la foudre,“ toujours à regret.
. Ainsi donc I. fameux orateur a député. de ma part

pour plaider mai cause devant un grand prince
qui est tout disposé à vous entendxe avec bonté.
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tâchez de lui faire agréer que le lieu de mon
exil (I4) soit moins éloigné de ma patrie. Sou-
venez-vous que je suis cet Ovide qui ai toujours
été si assidu auprès de vous , et que vous avez vu
cent Fois dans vos jours de fêtes , assis à votre table
parmi vos plus chers convives. C’est ’ee poëte qui

célébra (15) en vers votPe heureux hyménée;
c’est lui, je m’en souviens , dont. vous avez tant

loué les poésies , hors celles qtiiont été funestes

à leur auteur (16) : lui à qui vous lisiez quelque-
fois vos beaux ouvrages , qu’il ne pouvoit se lasser
d’admirer; c’est encore ce même Ovide qui a euv

l’honneur de prendre une femme (l7) dans votre
illustre maison. Elle eut le bonheur de plaireà
l’incomparable Mania “(18), qui l’aima des son

enfance; et luiidonna depuis une place parmi.
ses dames d’honneur; elle avoit été auparavant

dans la même qualité auprès de la tante mater-
nelle (19) de notre auguste maître. L’estime et la

faveur de deux princesses si vertueuses , auroient
sans doute SuHi à la fameuse Claudie: (20) pour

justifier son innocence injustement soupçonnée,
et cettelvestale n’auroit pas eu besoin pour cela

de recourirà une divinité. v A .
Ainsi, moi, j’ai passé ma vie assez innocem-

ment ;* il n’y a que mes dernières années sur les-

quelles il faut couler légèrement sans trop in-
sister. Mais pour ne rien dire de personnel par
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rapport à moi, jetei les yeux sur ma femmep
vous devez la considérer particulièrement , com me

ayant l’honneur de vôusapparteuir, et vous ne
pouvez la désavouer pour voire parente sans in-
justice : elle a recours à vous comme à apn asyle,
et embrasse vos autels; chac11n aldroit de rê-
clamer les Dieux “qu’il a toujours honorés. Elle“

vous conjure donc, les lama-es aux l yeux , de faire
en sorte qu’aurès avoir appaisé l’empereur par

d’humbles et ardentes prières, Vous obteniez de
lui que le tombeaude. éon infortuné mari , qui
n’a plus guère de temps àvivre , soit plus proche
d’elle et plus à sa portée. V
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LETTRËIV.
A RUFIN.

lOvide lui zizanie que [à lettre qu’il a reçue Je
lui , toute éloquente qu’elle” soir , et reni/211e de:

plus belles majim’es de la pliiIOJOphic , n’â
pas, à beauc’oup près , guéri [Oui ses inauæ,

parce qu’ils sont incurables.

wVont; Ovide , cher Rulin , vous salue de tout
son cœur (I); je dis Votre Ovide, si cependant

V un malheureux comme moi , peut se flatter (l’être
des vôtres. La lettre de consolation que j’ai reçue

de vous, a fort adouci mespeines , et m’a rempli
de bonnes espérances. De même que Pliilotecte
reçutiquelque soulagement (a) par les remèdes
qu’un habile médecin appliqua sur sa plaie z ainsi
moi qui frappé d’un coup mortel , ne faisois plus

que languir , je me suis senti fortifié par vos
sages conseils. EnEn lorsque j’étois à l’extrémité,

vos paroles m’ont fait revivre, à-peu-près comme

un doigt de vin fait revenir le pouls àun homme
foible, qui n’en avoit presque plus. Cependant,
il-faut tout dire, vos éloquens discours n’ont pas

tellement fouillé mon cœur contre mes infor-.

«A»,
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tunes, qu’il ne soit encore bien malade: quelque
chose que vous ôtiez (le Cet abîme de chagrins
où je suis plongé, bien loin de l’épuiser, il et!

restera toujours plus que vous n’en aurez ôté.
Peut-être qu’après bien “du temps cette plaie se
fermera -, et qu’il n’en restera plus qu’unelégèrè

cicatrice; mais des plaies si rétames ne peinent
souffrir qu’on y» mette la main. I

Il n’eSt pas toujours au pouvoir d’un médecin

de guérir sonvmalade , Et Soùveht le mal est plus
fait que toute la médecine. Vous Voyez Comme
un ülcère au poumon (3) qui jette ’beàuCoup de

sang r, Conduit infâilliblement au tombeau. Quand
un bouvel Eseulape (4) emploieroit lES meilleurs
simples pour guérir une plaie fàîte au“ cœur, il
n’y réussiroit jamais.

La médecine ne tonnoit point de remède cern-

tain contre lagontte; et elle n’en tonna?! point
non plus coritre la rage , d’où naît embarrent
extrême de l’eau. Le chagrin e31 aussi. quelque:-

ifois un me! inénrabile(5); le temps sen! peut titi
peu redoul-cire Après “donc que. vos avis Sal’ultairt-à

“m’ont allègue. contre la tristesse qui m’aecable , et

que glie Sliislnlilihi des; armes que vareamitlé (6)
“me er’é’éenie’; bientôt l’amour de la pétrie plus

ifort que toutes les raisons, détirait tout
votre lettre avoit fait pour me consoler. Appelé!
cette passion comme il vous plaira, soit piété,
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soit foiblesse (7) de” femme indigne d’un homme
de cœur; j’avoue que pour mon malheur j’ai le

cœur un peu trop tendre, et que je sens vivement

la perte de ma patrie. , .
La sagesse d’Ulysse (8) est fort vantée dans le

monde; on sait néanmoins qu’il soupira souvent

pour sa chère Itaque: trop heureux s’il avoitpu
Seulement apperceVOir de loin la fumée (le son
palais. Il faut l’avouer, le pays natal a je ne sais
quoi de doux qui rappelle, qui charme, et qui
ne permet pas de l’oublier. Quoi, parkexemple,
de plus charmant que Rome? quoi de plus affreux
que la Scythi e et ses trimars ?Cependànt le barbare
Scythe, (les qu’il peut s’enfuir de Rome , revient

ici au plus vîte. Quelque bien nourri que soit un
rossignol dans sa cage, quels efforts ne fait-il
pas pour s’enfuir dans les forêts ? Les taureaux ac-

coutumés à vivre dans les bois , et. les lions dans
leurs cavernes ont Un instinct: violent qui’les y
rappelle , et que toute leur férocité naturelle ne
peut vaincre. Cependant/vous espérez; cher fiu-fin,
que les noirs chagrins qui me dévorent ,céderont
enfin aux remèdes doux que vous employez pour
les guérir (dans mon. exil. Commencez donc,
d’abord vous et mes autres amisà-être moins aie

nables, alinlqu’on puisse vivre sans vous avec
’moins de peine. , . “ r l â 4 l

Maisxpeuteêtre on s’imaginequezloinudu lieu

g . de
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de ma naissance , je mettronve dansnn pays assez
tôlérable. Jugez-ont, le ibid. Je me Vois relégué
à l’extrémité du monde, abandonné au milieu

des sableslde là Seytlhie, oùïlà terre est presque

toujours couverte de neiges; lei les campagnes
Ineïportent ni Fruits ni raisins; on n’y Voit point

revertiirles saules sur le bord des rivières ,0 ni les
Chênes sûr les montagnes. Et qu’on ne s’imàgine

pas,,qüe là. mer offre un spectacle plus agréable
alii-(yeux: des vents impétueux soulèvent éterË

attellement des flots toujours sombres et affreux
retîntesqnels jamais 1e. soleil ne luit. De’qnelque
Côté qu’on jette la vile, “ne se présente que des

“Campagnes désertes et de vastes piailles sans has
titans ; nuls”défenseurstçontre’ies ennemis redow-

tabies, qui serrent le tdeâizdeux côtés, et te
tiennent touioürs edÏ’alai’mes. Les [lances des

Thraces d’une part 5 etde l’autre .les flèches des

Sarmàtes ,t sont également àlcraindre. ’
-Alle’à maintenant (9) , et proposez-moi pour me;

dèle les grands Hommes “de liantiquité, qui ont
soutenu, dites’wou’s, avec Un Ëourage invincible

les plus grandes disgraces de la vieQ Vantez-moi
ll’héroïque fierté (Io) d’un Rutilius, qui, banane

Rome, refüsa d’acëepter “son retour qu’on Ininf-

froit: je l’admire comme vous; mais pourtant cet
homme n’ëloit pas exilé dans le Pont, terre bar:

. hare et ennemie des Romainst Smyrneiflut Ielieü

Tome VI. y C” i
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de sa retraite (n) ,,et il n’est guère au monde de
séjour plus délicieux. Diogène le cynique ne fut
pas fort affligé (la) de vivre éloigné de Synope sa

patrie, j’en conviens; mais il choisit en habile
homme , Athènes pour y fixer sa demeure. Théo

mistocle, ce grand capitaine (i3), qui arrêta
l’armée des Perses, prête à envahir la Grèce,

étant banni dlAthènes pour la première fois,ls’é- .

.tablit dans Argos , où il trouva-de quoi se con-
scier dans son exil; Aristide l’athénien , chassé de

sa patrie (14), se retira à Lacédémone, ville
qui n’en cédoit guère à Athènes en richesses et

Zen puissance. Patrocle , encore enfant , commit un
meurtre (15) , s’enfuit d’Oponte ,I et vint en Thes-

salie ,’où il fut reçu d’Acliille à brasouverts.

Jason , exilé delar Thessalie (16), monta sur un
Vaisseau consacre à Minerve , et après avoir .traa
versé les eaux du Phase,,vint aborder beureuSe-

“ment à Corinthe. .
Cadmus,fils d’Agénor (t7), abandonne les murs

» de Sidon , pour. aller» fonder une autre ville dans
,de plus heureux climats. Tyde’e banni, de Ca-
lydon (18), trouve un asyle chez Adraste. Et

f L’IÏQeuc’er, s’exilant lui-même de sa patrie (19) , est

agréablement reçu en Chypre , cette isle si chère A
à Vénus; Dois-je faire ici mention de ces ;vieux
Romains, qui bannis de Rome encore naissante ,-
Ine passèrent jamais au-dela de Tyburïczo) ? Enlin; k
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quand on rapporteroit les noms de tout ce qu’il
j ilium-ëùâu .riïôîhqdëma’è” geâs ëkïléis”, jè défige  d’eh

ti’ouver un peul qui ait été rglégiué aussi loin que

moi“, et dans un pays si afreux.  
Pardonnez donc ,sage :Rulin , à.:un homme ac:

tablé de douleur 3 qui profitç si peu de vos bops
“conseils. J’aVoùerai pourtàtit à Votre bonheùf,
gué gi rhés plaies àvoiènt pli se Fermer  , ç’àuîroit

“ëté saris dénié par l’es belle’s maximes q’uè îIOus

thépandez’ dans votre -l ettr ç:: Maiséà yoga»; pÊÏ’ÏËr

franchement , lie-(trains fort (lactone; ms .rçngè4és

ne soient en pure perte, et. 331e yins. nç.,tçn;içz
en vain de guérir un malade désespéré  : ce des; pas

que je me pique d’être Plus éclairé qù’uq, argué;

.mais je tonnois mieux. maximal qu’auicgnllxpéà
âeCin. Quoiquh’il en soit; clac;- aàni, j’estimçjnfî:

piment votre “bonicœui’aeit joutes les marguçs
d’amitié que vous me donnçz dans votre illettré;

j’en Commis tout le prix , et .j’gn conserve ,vjè» ’

vais le jute ,,toute la reconnoissagîèe que je i993,

dois; . I s
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lui mande que les chagrins Je son exil Paris
l. fait beaucoup Vieillir , el’qu’appqæîèniniergt il en

est 4e même d’elle par la par; qu’elle]; pfenq’.

5DÉ3A’ l’a transmues” 1) s’empare de moi par

:nlésxtlfeveùx Maries; déjà les rides S’étëndènt sur

imbulfi’nnt’, et mon’eorps sansïfo’rc’e et sans vi-

”gueu’r devient tout languissant. ï ’I
4“ 35è“ n’ai plus de “goût pOur les j’eux.’ quë i’àîmois

tant nans ma ieunesse; et. si je paroissois tout-à-
*(“:dup’ devant vous’,”clxè’re épulisejv’ous auriez

* peine à me’ reconnaître , tant je suis Changé. L’âge,

îil est viaî , en“ est mi“ peu la causse; mais les peines

- d’esprit et les fatigues continuelles du corpsy ont
eu beaucoup plus (le part: car si l’on comptoit
mes années par les maux que j’ai soufferts ,
croyez-moi , je serois plus vieux que Nestor (2).

Voyez comme plçs. bceufs qui ont long-temps
labouré des terres fortes, succombent enfin à un
travail si rude: cependant qu’y a-t-il de plus fort

“ qu’un bœuf? Une terne qui ne s’est jamais re-

posée (3), s’épuise enfin à force de porter tous “s

les ans. Un cheval qu’on fera servir continuelle-
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ment et sans relâche dentales combats du cirque (4),
succombera enfin au milieu de sa course. Un vais;
seau, queliluezbon qu’il soit ,’ s’il.est toujoursà

l’eau , s’ouvre enfin et se détruit. de lui-même.
C’estiàins’i quïune longue suite demauxm’ëpuiseg“

m’affbiblity et meifait vieillir avant-le temps.ï« ;

/ Le corps se fortifie par le repos , et l’espritÏs’en

trouve bien ;-.a-uv lieu qu’un travail opiniâtreï(5)

épuise l’un ’etzl’autre. . ’ v
Voyez comme Jason s’est aéquis une gloire imë

. mortelle (6) ,pour avoirseulement-pénétré insque

sur ces lbordsrsaùvages. Cependant si ces, grands
noms n’imposènt. point à: la “postérité,:il faut

avouer que lesïravaux deïJasou ne sont pas com-
parablesianx ’ miens: s’il est venu dans. le Pont(7),

t ce n’a été que parl’ordre de Pélias; pelitSouve-

iraint(8) , quine poùvoit guère se faire craindre
au-tlcÏà (le la T hessalîc. Mais moi, c’est léguant!

(Auguste , au nom duquel tout tremble d’un. bout
du monde à l’autre, quim’a proscrit danssa co-
lère. De plus .* il s’en faut bien que la Thessalie ,3 “

qui joint presque le Pont ,’ne.soit aussi éloignée

que Romel’est du Danube”: ainsi Jason aeu bien L
moins de cheminât faire quembi pour s’y rendre.
Ajoutez encore que ce jeune héros traînoit tà sa
suite l’élite (le la Grèce ; pour moi, je suisj seul-

iet abandonné-Édeztout le, monde-u . l
J’ai traversé deavasltesf mets sursun fragile vais-

i’ « tics
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seau ; et Jason Commandoit un craillent navire;
Je n’ai point eu pour pilote. un Typhis (9) ,ni,à
mes gages *un.Phy.née (le) qui primairement me
guider dans ma rouie: Jason. dans ses voyages Î
fut toujours protégé de Junon et de Pallas (1 1.);

I pour moi je niai trouve de protection. dans aucune

divinité. I v - - il - .
On employa pour sauver Jason toutesles ruses

de l’amour (12) le plus subtil et le plus passionne:
hélas! plût au ciel que le Dieu même de l’amour

n’eût jamais appris de moi de semblables ruæs!

Enfin Jason eut le bonheur de reVOir sa patrie
après un long exil; et moi ,1 malheureux que je
suis , il, faudra que je meure dans cette terre
maudite , si la colère du Dieu que. j’ai offensé est

toujours inflexible , et il Sera vrai de dire que les
l .travaux de Jason comparé aux miens, ont été

bien doux, - I L- Mais vous , chère épouse, que je laissaisi jeune
encore et si fraîche en partant de Rome, n’êtes-i

vous pas bien vieillie par les chagrins que vous
ont causé mes tristes aventures? plût aux Dieux que

je pusse encore vous Voir dans cet état, baiser ces
* joues flétries , embrasser ce corps tout exténué. , et

dire en soupirant :hélas! voilà l’ouvrage de ces longs

déplaisirs dontje fus la cause! Quelle joie encore
de vous conter mes peines , en mêlant mes pleurs
sur; .vôtres,’ et de. jouir de. cesçmretiens. aussi

n

0

I

I
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doux qu’înespérés. Enfin que! plaisir seroit-ce pour V k

moi de pouvoir encore une fois offrir de ma propre
main aux Césars; et à cette illustre femme (:3)
si digne du grandAuguste , un encens légitime-
ment dû, cognmeà mes véritables Dieux. Fasse
le ciel que la colère de mon prince s’àppais-e, et;
qüe la belle aurore nous amène un si beaujour;
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LE T T’B E VI.
AMAXIIVMEI.

Il ile pâle de l’ercuser si sesioers sont moins palie,
et plus négligés qu’au/refais.

OVIDE , qui peut se vanter d’avoir été l’un de

vos meilleurs amis , vous prie de lire ces vers,
cher Maxime; n’espérez pas néanmoins y trouver

autant de feu et de génie que dans mesjpremiers
ouvrages: il faudroit pour cela ne vous pas son:
venir que je suis,e-xilé. Vous sax’ez combien le
défaut d’exercice inine insensiblement un corps

et l’amollit; vous voyez que les eaux qui mon,
pissent long-temps s’altèrent enfin et se corrmm
peut: il en est (le même (le l’esprithinsi moi,
si j’avois acquis quelque facilité de l’aire (les vers.

je l’ai presque perdue , ou du moins elle est fort
diminuée faute d’exercice. i

Ces vers mêmes que vous ,lisez, cher ami,
m’ont beaucoup coûté. , et ma main ne s’y’est prêtée

que malgré elle;4dans cette foule de maux qui
m’accablent, il ne m’est pas possible d’appliquer

aussi fortement mon esprit qu’il lefaudroitpour
bien écrire; et ma muse, effiayée à la vue (les
terribles Gètes, n’ose venir quand je l’appelle. .

Cependant ie fais , comme vous le voyez, tous
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mes efforts pour forgerquelques vers; mais ils
sent aussi durs et’aussi peu “gracieux queïma foré

(une. Lorsque je les relis ,j’ai honte de les avoir
(laits; parce que , moi-même qui en suis l’auteur,

je vois bien qu’il y en a plusieurs qu’il faudroit l

réformer: cependant je ne les retouche point ,
parce qu’il y auroit plus (le peine à les Carriger
qu’à les faire, etlun esprit aussi languissant que
le mien fuit tout ce qui est pénible. Fauteil donc
aujourd’hui appliquer fortement la limetsur mes
vers pour commencer à les polir .3 dois-je peser en

. Compasser chaque terme à la rigueur? Pourquoi
mon; La fortune , devenue moins rigoureuse à
mon égard , ne me permet-elle pas d’ajouter ce

nouveau travail à mes autres peines ? De même
que si l’on joignoitles eaux du Lycusà celleside’
I’Hèbre (1) , ou qu’onpemassât les feuilles qui tom,

ben! (les bois du mont Athos sur celles, qui tom--
beat (les Alpes, Mais non , il n’en est rien;je dois
ménager plus; que jamais mon esprit blessé et mes
forces presqu’épuisées: ainsi (létèle-tcon les “bœufa

qui succombent sans le joug. * ï ç
Mais enfin , peut-être mon esprit recueillent-il

i quelque fruit de. son travail,qui le dédommage de.

sa peine; comme on voit qu’un bon champ
rend avec usure la semence qu’il a reçue. Point,

du tout, I rien moins que cela : parcourez tous
mes écrits; nul d’entr’euxhe m’à fait de bien , et“

quelques-1ms m’ont liait beaucoup de mail.
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Vous vous étonnez donc après cela que j’écrive

encore nous avez raison; j’en suis étonné moi-

. même ,iet’ je me dis souvent : pourquoi tant
écrire? et que me revient-nil de mon travail? On-
a bien raison de (lire que les poétessont fous (3).,
ou que du moins il en est peu de sages : rien
n’est si vrai, je l’avoue, et j’en suis moi-même un

bon garant. Car, enfin,jpourquoi semer toujours
un champ stérile. qui m’a trompé tant de fois?

pourquoi cultiver une terre ingrate qui ne rap-
porte rien ?En voulez-vous savoir la raison , cher
Maxime; c’est que tout homme est passionné
pour les études (4) auxquelles il s’est consacré
et l’on ne peut quitter un métier qu’on a toujours

fait. i A “ ’ -Un gladiateur qui sort du combat (5) tout cou.
vert de sang , jure de n’yiretourner jamais; mais
bientôt après. oubliant ses anciennes blessures,
on le voit s’armer pour en briguer de nouvelles.
Tel, homme qui sort d’un naufrage , proteste qu’il

ne reverra jamais la mer: il l’a dit; attendez un
peu; je l’apperçois déjà qui rame de toutes ses

forces sur la même mer qu’il! vient de quitter.
Ainsi, moi, je. m’occupe sans relâche àdes études

infructueuses , etje reviens sans cesse à des Déesses

ingrates que je voudrois n’avoir jamais servies.
Mais enfin , que puis-je faire de mieux? Je ne

suis. pasZ d’humeur-à passer les journées entières,

dans une honteuse indolence , et je hais l’oisiveté



                                                                     

.n?0vrn(n,.ln1v. I. 43“
çomme la mort (6). Je n’aime point à passer les,
nuits à boire; les jeux de nasard n’ont nul attrait
pour moi (7). Ainsi donc , quand j’ai donné
sommeil tout le temps nécessaire (8) à ma santé,
à quoim’occuperojis-je quand je veille, et éommeqç

remplir un temps si long? Je ne puis me défaire
de nos manières d’Italie , ni “passer tout le temps ’

à bander un arc à la sarmate; et quel PlalSerUÎS!

je prendre aux exercices violens qui sont en usage
en ce pays? Je ne saurois m’y faire ,et cela même

passe mes forces; car avec un corps aussi faible j
que le mien.,il ne mereste plus qu’un peu (le vîn-l

gueur dans l’esprit. Quand vous m’aurezidonc
bien ques’tiônné sur ce que je fais içij,ije vous
dirai que je m’occupe à des études assez peu
utiles en apparence , et qui néanmoins ont leu;

l utilité pour moi; et quand elles ne serviroienl;
qu’à me faire oublier mes malheurs , ce ne servoii

pas un médiocre avantage : trop heureux si, en
çultiyant un champ si stérile a j’en retire au moins

quelque fruit... l I A I A V
Que la gloire vous anime ,j» vous autres beau); .

esprits; veillez sans cesse, et passez les nuits en-
tjères avec les Muses , pour mériter les applaudis:-
serËiens du“ public au sécu/de vos vais. Quant
moi ,je me çonçente d’un travail plus facile, et
qui demande moins (le contention d’esprit. Car r
enfin , pourquoi me mettreà la torture pour polir
et repolir sans cesse nies vers ? Seroiç-ce donc un
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si grandmal pour moi , de n’être pas applaudi (les
Gètes. Mais je puis dire , sans vanité , qu’il n’est

point de plus bel esprit que moi sur les bords du
Danube - et puisqu’il faut vivre en ce pays, je
me contente de. passer pour un grand poëte parmi
nos barbares Scythes. Qu’est-il besoin d’aller cher-

cher la gloire dans un autre monde ? Le pays où
le sort m’a placé doit me tenir lieu de Rome.’Ma

Muse infortunée se contente de ce théâtre , et j’ai

bien mérité de n’en avoir point d’autre : tel est le

bon plaisir d’un puissant Dieu. Je ne crois pas
que de’ces lieux où les vents n’arrivent qu’à

peine (9’. , mes écrits puissent parvenir jusqu’à

vous : nous sommes séparés de presque toute
l’étendue du ciel ; et l’ourse , si éloignée de

Rome (10) , regarde ici de fort près nos Sarmate-s
tout hérissés de peaux. de bêtes dont ils sont

couverts.
’ Non , je ne puis croire que les tristes fruits (le

’mesveilles aientvpu traverser tant de terres et tant
de mers , pour arriver jusqu’à Rome. Mais Slip-
Posez pourtant qu’on y lise mes ouvrages, et ce
qui seroit bien plus étonnant , qu’on les approuve,

certainement cela ne sert de rien à leur auteur. Je
vous mets à ma place: que vous serviroit-il d’être
loué à Sienne ,cette ville si voisine “de l’Etbiopie (il)

toujours brûlante , ou dans l’isle de Taprobane (*)?

p (*) Taprobane est une isle de la mer des Indes , qu’on croit

être auj d’urd’hui Ceylan. i
t
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Moutons encore Jplushaut : si les Pleyadésæettè

constellation si éloignée de vous, faisoient-votre
éloge, que vous reviendroit-il de ces louanges?
Mais non , je le répètouencorel, je né mérite pas

de paroître devant vous avec des écrits aussi nués

dioCres que ceux-ci ; et sans doute ils ne feront
pais revivre ma réputation presqu’ételpte dans
Rome, d’où elle a été bannie avec moï. Vous

. aussi , me samis du temps pâssé (.12) , hélas ! je vois

que je ne vous suis plusrien/ ; et pour vous pârl’cr
franchement , j’ai lieu de Acrolre que vous ne vous

entretenez plus guère de moi ni de mes tristes
aventures.
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LETTRE VIL.
IÂ’GRÆCINUS.

III lui mande qu’il met taule Son espérance en [aï

l comme dans un ancien ami;

DITES-Moi , je vous prie, cher Cræcinus, lorsque
trous apprîtes la nouvelle de ma disgrace , car
vous étiez alors fort éloigné de Rome ,- n’en fûtes-

ivous pas sensiblement touché? Parlez franche-
ment : en vain voudriez-vous dissimuler , et faire
œinblant de craindre un tel aveu (1) ;je vous con-
nois trop bien pour en douter; Loin de Vous cette
dureté de cœur (2) qui rendinsensible aux maux
d’autrui ; rien ne convient nioinsà des mœurs
tmssi douces et aussi polies que les vôtres. Les
sciences mêmes dont Vous faites profession ,y sont

fort opposées. I
Oui , cher Grèecinus; c’est le propre des beaux

arts (3) que vous cultivez avec tant de soin.
d’adoucir les ames les plus farouches, et d’en

corriger la rudesse : que fautsil donc attendre de
cette ardeur ’si vive , qui vous pOrteàlleur dunner

tout le temps “que le devoir de Votre charge et
vos travaux» guerriers (4) vous laissent libre.
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Lorsqu’on m’annonça mon “exil , je fassi frappé

de ce rude coup , que j’en perdis d’abprd tout sen:-

timent; Quand je revins à moi ,’ et que je com. i
mençai à me reconnaître, ’l’absence,,d’un»ami

comme vous, dont la protection m’eûtété si né“-

cessaire , me parut le Comble de l’infortune : avec

Vous je perdois tout ce” qui-peutconsoler-un
homme affligé dans desitristes momons; v

Séparé deïvous, il ne me restoit plus que la
moitié de moi-même etnde *mon esprit; jeïdea-
meuraidonc sans force, sans “conseils, sans rasa
source; maisà, “présent-consolezzmoi de loin , je

avous’prie, c’est tout Ce qui me reste; » i
Que vos aimables lettres et vos entretiens chari

mans viennent me chercher jusqu’ici, qu’ils ré-

pandent dans mon ame.;une*joie-clouc’e et tran-
quille ,t qui pénètre jusqu’au. cœur. Au surplus,

n’appréhendez’rien; vous pouvez en croire un

ami quipvous fut toujours sincère z notre com-
merCe n’a Tien de bien dangereux; il peut être indis- -

rcret, mais il ne “sauroit être criminela Cependant
prenezay garde ; ne rappelez point dans vus lettres
[le souvenir de ma faute passée , et quelle en Fut
l’origine: l’histoire en est longue, et il y auroit

du danger pour vous de s’en ekpliquer-trop ou-
vertement; Enfin , ce sont-là des plaies trop sen-
sibles , il n’y Faut point toncher ,’de quelque part

qu’elles viennent; cesse; de m’en parler-et ne
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les remuez pas , “si vous. voulez qu’elles se re:

fermente iw Quoi qui“ en Soit,,si ce que j’ai Fait “n’est pas

un crime , c’est toitiouts une Faute; mais quoi!
toute faute contre les Dieux doitïelle passer pour
un crime? Non , sans doute :c’est ce qui fait . cher“

Græcinns, que toute espérance de Voir adoucir
mes peines, n’est pas bannie de mon cœur. LorsS

que les Dieuxvquittèrcnt la ter’re dont ils ne
pouvoient plus sapporter les crimes, l’espéranee ,

dit-ont, fut la seule qui y resta. ’
En effet , c’est l’espéranCe qui Fait que l’esclave

même“ condamné à fouir la terre (6) une chaîne

«au pied, supporte ce travail si dur sans en.’mourir;

i -il e3pèr’e. que ,queque jour il verra briser sa
V chaîne. C’est l’espérance encore qui fait qu’un

homme au milieu d’un naufrage (Poix il n’aps

perçoit t point de terre où il puisse aborder, se
roidit néanmoinsacontre les flots, enneige tou-
jours de toutes ses ’forces.’SouVent un homme est

abandonné des médecins , il est sans pouls , il n’en

--peut plus , et, contre toute espérance , il re5père
toujours. Voyez. même un malheureüx qu’on và

pendre jusque shr la’ potence, il fait encore des
vœux pour sa vie. Combien -dede’:espérés’qm’,

déjà se luisaient un lacet au coupeur s’étrangler,

font été sauvés par l’espérance , cette aimable

o déesse? Enfin ,l combien de fois, moi-même , ai-je
été
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été prêtà m’enfoncer un poignard dans le sein , pour

finir mes peines , lorsque l’espérance m’a retenu la

main panière , m’a-belle dit, que Fais-tu]? ce n’est pas

du sang qu’il Faut ici, mais des larmeç; c’est par

elles que la colère des plus grands Dieux s’appaise g

et souvent mon prince s’est laissé fléchir par des

“larmes; Je sais bien qu’en égard à ce que je mé-

rite, il n’y a rien à espérer pourimoi ; mais tout mon

espoir est dans la Clémence du Dieu que j’implore;
faites en sorte , cher ami , qu’il nesoit pas toujours

inexorable ; parlez , liriez pom’ moî; joignez vos
vœux “aux miens : mais que dis-je î“ plutôt mourir

à Tomes et. être enseveli “dans cette meilleuieuæ

terne , que de clouter: qu’un ami tel que vous ne
fàsse des vœux sincères pour mon retom’.“Plut6t

les pigeOns’ fuiront aVec horreur (8) leur colomw
bien, et les bêtes farouches leurs alunières; plutôt
les troiipealix cesseront de paître dans les: prairies,

et les plongeons de se plonger dans l’eau , que
Gràecinus; cetrami ud’èle ’,’ ’manque de se prêterai:

besoin 5.1.80!) clier Ovide; et quelque“ ’Con’traires

que me soient les destins; je“ ne pense qu’ils
en lviennentjuSqü’à cet excès de, rigueur envers

moi. - l l i “ I “ l

l

Tome VII. I b l . -D
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“LETTRE VIII.
r

A’MESSALÏNÙS.

Il lui demande l’honneur de son nmitie’ , tyu’Îl “

prétend lui être [lue à juste titre.
I

MESSALINUS , cette lettre (I) que vous lisez -,
datée du pays des Gètès , vousdira par écrit, au

défaut de ma voix ,que je vous saine de toutmon
cœur. Le lieu d’où elle part vous indique assez
de qui elle vient, sans qu’il soit nécessaire d’y

mettre mon nom. Je (suis le seul de ros servi-
teurs, permettez-moi encore ce nom , qui-sois
présent relégué au bout du monde. Fasse’le Cie-l

que quimnque vous honore autant que moi, ne
puisse jamais connaître un pays si barbare : c’est

bien assez qu’un seul dé vos amis soitcondamné

à vivre au milieu des glaces du Pont, et toujouns
en butte auxiHêches de ces impitoyables Scythes
qui ’m’obsèdent, si cependant on doit appeler
ïvivre, ce qui est une CSPèCC Île inort. Que je

sois donc encore une fois le seul, sur qui tom-
bent tous leurs coups , et toujours battu des Vents
et de la grêle d’un hiver éternel, Que j’habite, i
puiàqu’il le faut,’une malheureuse terre ou“ ne

r* .vtxx. .-.. . a. .
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naît ni aubres, ni fruits , ni vignobles , et :tou-
jours environnéd’ennem-is cruels qui me serrent

de près de parte: d’autre. Que le reste de ceux
qui vous font assidûment la .cour, parmi hase
quels j’osais me jeter Comme dans la fbuÎe , vive

tranquillelet hors d’atteinteà toutes calaminera.
.Mais hélas , quejesuis maiheuueux! si cesldisw

sonars mains noHIenseut , et si vous déclarez nette-

ment quejarmais je me fus au nombre de vos
amis. Quand Îdl seroit irraî’, vous ne devriez pas

m’eèn donner le ,démeti; car , après tout , Hacha

nem! que «Vous me feriez en cela seroit senseur;-
séquenœ pour vo’us. Quelest celui qùi pour-peu
qu’il ait engrêle): chez ies Césars , ne se vanœ

pas bientôt dîme. de leurs laverie? Pardonnez-
moi (la même liberté, Ïvous serez peut moi un

autre César. Au reste, cher Messalinusde ne
«prétends pas faire irruption dans votre maison ,
ni en force-r ’zl’entréerpouæ m’yintroduir-e malgré

«vous: reeonnoissez seulement-qu’elle ne «ne fut
pastoujoursezfermée , c’est tout ïce’qne e veux.

ïEn effet , toutnot-nelcomemercese réduisoit autre;-
fois à vous allé!“ saluer de temps-ennemps
Vous a vouez donc que mus avezaujow’d’lmi un
serviteur ou un’courtîsan de ilminaâzgohezimîssi

que feu votrepère ne dédaigmùpaà de mamelue
au rang de ses eamisgïil fut...commeite-laminaire
:meteurfiv’ameatle tl’mee-asu dentues étî’ldÈStI:

D2
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aussi lui donnai-je bien des larmes à sa mort;
j’honorai sa mémoire par des vers funèbres (4) à

sa louange, et recités. en pleine asSemble’e. De

plus vous avez un frère avec qui je fus toujours
étroitement uni par les liens d’une amitié qui n’en

cédoit point à celle des Atrides et des lilas de Tin-
Idare Oui , il a bien voulu m’associer au nombre
de ses plus chers confidens; et vous le pouvez
publier hautement, si cela se peut faire sans aucun
préjudice pour lui; car en ce cas je suis prêt de
m’en dédire, et je veux mêmeique votremaison

me soit fermée pour toujours comme àüun in:
connu. Mais non; j’en dis trop, on ne doit point
me faire cet affront; car enün nulle puissance au
monde, ne sauroit empêcher qu’un ami quelque-
fois. ne,fasse une faute. Il est vrai que comme ou
ne peut sans injustice me reprocher aucun crime
capital, je voudrois bien aussi qu’on ne pût pas

- même me reprocher une seule faute; et sicelle
dont on. m’accuse aujourd’hui étoit louva-fait

inexcusable , certes je ne serois pas assez puni par
l’exil. Mais Auguste, Ce prince si éclairé , à qui rien

n’échappe , a bien vu lui-même que tout mon
crime n’était que folie et pure imprudence; aussi
.m’a-tailiépargné autant qu’il étoit possible; en

lançant la foudre, il a retenu son bras pour ne
i pasfrapper trop rudement. Enfin, il ne m’a ôté
.nila vie,ui les biens; ni l’espérancejdul retour;

x... )
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il ne faut plus que vos prières pour désarmer son
courroux. Il est vrai néanmoins que j’ai Fait une
“terrible chûte ; mais doit-on s’étonnerqu’unphomme

frappé“ de la foudre de Jupiter , en soit terrassé?

Quelque soin que prît Achille de modérer. ses
coups , sa lance n’en portoit presque point qui ne

fussent mortels:
Enfin donc, puisque César même en se ven- x

geant de moi, a cru devoir me faire quelque I
grace, je crois que vous pouvez bien avouer aussi,
sans vous déshonorer , que j’ai eu autrefois quelque

entrée chez vous. Il est vrai que je n’ai pas pro-
fité de cette faveur autant que je l’aurois dû ; mais

cela même est un eHèt de mai malheureuse des-
tinée Cependant il faut tout dire, jamais je
ne fis macour à personne plus assidûmentqu’à
vous; j’élois sans cesse à votre porte, allant et
venant à toute heure dans votre maison. De plus ,
quand il seroit vrai que je me fusse un peu oublié
à votre égard , l’amitié tendre et respeètueuse que.

vous avez pour un Frère , donne quelque droit à ’
son ami sur la Vôtre. J’ajoute que comme on doit

de la reconnaissanco à quiconque nous a bien
servi, c’est à vous , dans l’heureuse situation où l

Vous êtes , à la mériter par vos bienfaits: et au-
jourd’hui le plus digne objet de votre ambition ,
permettez-moi de vous le dire, e’eSt d’obtenir des

Dieux de faire aux autres plus de bien que vous

D3Q
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n’en pouvez attendre. Je sais que vous le Faites,
cher Mes alinùs, et je n’ai pas oublié qu’autre)-

fuis votre plus Forte passion étoit de vous acquérir

Un grand nombre de. bons serviteurs , en les préb
venant par Vos bienfaits z, (lunnez-moi le rang
qu’il vous plaira parmi eux ; mais de grace que
je ne sois pas regardé comme étranger dans votre
maison. Si vous ne plaignez, pas Ovidei(8) parce
qu’il. est malheureux , plaignez-le du moins parce
qu’il a mérité de l’être. a I
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VLE,TT..B-E IX.
A 3-154?“ tu

Agréable samien? de 5g pfOchçs a de ses émis,

Plaisir. 92.14 cqmpqgnçlrfçhê il mimât? .49;

jouir. -  SVÉVÈIRE , mon , l’ami de; 1mm
cœur (y), recevez clé hoqipur qu’Qüçlç V911;

cnvoie: mais ne me dgngrgdyez pas comment jiç
passp ici la Vie, j’en alliois lmpà pré-315 ding ,
yQus 9g pogniez l’apprendrç sagisverççr (légal-m es,

C’est .l)ie;1 assez que; “in; sachiez en peu de mot?

unç partie de ce que je souffre en ce pays, tong
jours sen guerre avec çl’imluît()yszles )Sïcythes; il’

faut être sans cesse sans les armes; jamais ici ni
paix ,pi hâve. De tant de Romains bappisde leur
patriegqmmc moi , ile sui5 le seul réduit à être
“soldait et ïexiléltout ensemble : le reste de me?
pareils , çêçllé dans lm cpj’n du mogde,y privent

au. moins en ,gûrcté , et phi gardeçle :]çaiùr en.

vierge bqnheur :A mais  3H11 9go yous qugie; ’un
peu gnace ççs Versy(31)l,l;s’fxcbcqucicvlçshpifhiçs -

en maljchzmtlau combat. I
’ .1111: ici mig ancienne yille lassez Près des bords:

. D 4



                                                                     

z

56 LESAPONTÎQUEs a»
de l’Ister, autrement (lit le Danube (4).,laquelle

, est inaccessible autant par la hauteur (le ses murs,
que par sa. situation. Caspîius’Egvas; selon la

tralition (lu pays (5) , en Fut le fondateur et lui
donna son nom. Un certainlcapitaine gète, homme
fort brutal, étant venu l’attaquer à l’improviste,
l’emporter d’assaut ; ’ et - massacra inhumainengent

tous les Odrysiens ses habitans , puis leva l’étendard

Contre le roi du pays Ce prince en (lu-ile sou-
venir de son illustre origine augmentoit beaucoup
la valeur, se présente: aUSsi-tôt (levantilicnnemi
avec une nombreuse année; il l’attaque , lelrer-

Verse; et ne se retire qu’après avoir laiton bor-
rible carnage dotons ces téméraires 33ans en épar-

gner un seul;”vengeance poussée trop loin , qui
tu nit beaucoup sa gloire, et le rendit plus cou-
pable que ceux mêmes (lori “venoit (le se venger. ,

Qu’il règne cependant ce bravelroi , le plus
vaillant (le notre siècle, qu’il règne àpja’ulais in-

vincible, et ce qui Vaut mieux encore,“ puisse-t-
il mériter l’estime (le Rome toujours triomphante
et: de ’son,’auguste maître; car enfin, queîpour-

rois-je lui souhaiter“ (le plus grand et de plus
glorieux? mais jerevicns à mon suîet

JË ’mé plains donc , trop aimable Sévère , de

tec quelhp’armi tant ile maux que’je soutire en
ce pays , j’éprouve encore le plus tt ri ible (le tous,

qui est la guerre. Il y a déjà: quatre ans (8), que
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jeté sur les tristes bords: (le la Sçytbie , je Suià
privé de vous et “de mes natures amis: cependant),-
ne croyez» pas ’qu’Ovitle regrette ici les comme?

(litéside la vie don-t on jouit à (Rome; non que
sois insenàible ; mais ce qui me touche le plus;
c’est l’absence de mes amis, (le ma Femme et (le
mon aimable tille ,’ dont le souvenir m’est si doux;

Je Àm’imagineidonc que sortant de- ma maison ,
je vas visiter encore-unel’oisgles plus beàux’eng“

droits (le, Rome; mon esprit saisit (l’avancetous’

ces, objets clnarxnans; tantôt ce sont les places (9),

puis les maisons, et les. rues que je parcours,
tantôt, les théâtres revêtus-(le marbre, etaces 3,11:

perbes portiques où l’on se promène sur un le!“
rein aussi’lerme qu’uni. Quelquefois ce, sont les
pousSes verdoyantes (lu champ de Mars, où je m’ar-
rête , et d’où la vue se promène agréablementsuç

tann-(le beaux jardin-s: d’autres «fois ne sont des
étangs Lpaisibles et tranquilles4(lo) , puis (les cœ-

naux et des aqueducs toujours en mouvement,
à peu-près comme l’Euripe. J’admire sup-tout
cette belle source , d’où coule une eau: si pure(1 L)

qu’on, voit Serpenter dans la prairie; I.
Mais enfin , infortuné Ovide, puisque les plaî-

sirs (le la ville ne sont pas faits pour toi ,1 peut-être
-te sera-vil permis- (le jouir ailleui’sztle ceux de
campagne. Au reSte ., gummis parle ainsi, mon
:coèur ne soupire point après ces-belles terres dont
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iejouiSsoîS autrefois (12) dans-les fertiles plaines
de Pelignie , ni pour. ces jardins si agréablement;
situés (r3) , sur (les collines que l’on découvre du

lieu où la voie. Clodienne joint la .voie ’Flamin
mienne; jardins , hélas 3“ que j’ai tant cultivés sans

savoir pour qui. Je ne (lédaignois’pas alors de
les arroser de mes propres mains; on y peut voir
(s’ils subsistent encore ) des arbres que j’ai greffés

moi-même , et dont, hélas, je ne demis pas
Cueillir les fruits! J’ai perdu tout cela ; et- plût au
eîel qu’en échange, je pusse avoir, dans mon exil 3

un peur pllampà c-ulliver.Î Heureux encore si je
Voj’ois’ici des chèvres pendantes à un roeh’er,y

brouter les bourgeons de quelques tendres arbrist;
seaux l ou quhppuyé sur une houlette, il me fût
hennis (le faire paître un peut troupeau domjç
fusse le maître. Enfin que ne pus-je, pour clis- r
alper mes ennuis; conduire l’aiguillon à laineur
J095 “bœufs courbés sous le joug ,. et les menacer

. dans un certain jargon du pays (14) auquel - ces
«animaux sont accoutumés ,r et qu’ils en arment fort

Bien. ’ JÎàppren’clrois avoc plaisir à manier moi“-

mêmelc manche d’une charrue , et àéla guider

“(lansles sillons, en y semant (lu bled êtlpleinc-
main. Je n’aurois point de peine à prendre-île
hoyau pour remuer et métayer la 4eme, ni à Élé-

ztourner desman»: par des rigolos pour arrose-nides
jardins-mm arides. Maïs pourquoi sou’lraîler-en.
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vain ce qui n’est pas possible? tandis qu’il n’y a

entre nous: et l’ennemi , qu’un petit mur et une
porte Fermée qui nous séparent.

Pour vous à qui Tes Parques au moment de
vott’e naissance,,filèrent des iours aussi heureux

que durables ,( ce qui me donne unejoie infinie)
ifGUS’êteà à’ présent tantôt au champ de Mars ,

tantôt assis à l’ombre de quelque portique (15) où

vous prenez le Frais. Peut-être aussi à l’heure que

je vousparle, êtes-vousvau barreau , où vous ne pa-
roissez qne rarement: mais non ,’ je crois. plutôt
que I’Ombrie vous Tappelie (i6);et que roulant
tout le long de la voie Appienne, vous avancez
à grand pas vers votre maison d’AIbane (175):
peut-être que “là, pensant un peu à moi, vous
souhaitez qu’Auguste mette fin à sa juste ven-
geance, et que je puisSe aller passer avec vous
quelques “jours à votre cam-pagne. I

i . Mais, hélas! d’ester: demander trop, clierami ,
-modaërezp un “peu vos désirs , et ne poussez pas vos

(vœux si Jobin : qu’on m’assigne seulement un lieu

d’exil plus près de l’Itaiie , et loin de toute guerre:

dès-là me tiemdéliwé de lapins .gtrandepartie

de mes maux. . i I . I
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AIiM’AXIME.’ U

.Ctïmisseme’ns (Zut poële Sur la monde son intime

amiCelse.“ J”.

QUI l’auraitcru, cher Maxime, etm’èstvil permis

de le dire! je n’ai pu lire une de vos lettres sans
Jûsémir, (l’horreurz- r-këst [celle qui ’xn’ànnonce lai

gnon (le mon ami Celse (i), elle m’a fait verser
bien“ (les larmes: et depuis mon séioqudans le
Pont ,“je- n’ai point reçu (le plus Ïallligeante nou-

vellel;,puisse-t-il ne m’en venirjamais de pareilles!
L’image de Celse m’est aussi présente que si je

voyois de mes yeux ;..et tout mon qu’il est, ma
tendre amitié m’en. rappelle lesbuvenir Comme
s’il vivoit encore. Oui, je me ressouviens de ces
jeux - inpocens , mais libres et sans contrainte
qujluiservoient (le (lélaslseniens après avoir rempli

les devoirs essentiels ,. dont il s’acquittoit toujours l

avec la dernière exactitude.
Cependant de tout les temps de ma vie , il n’en

est point qui me revienne plus souvent à l’esprit,
l que celui où ma maison ébranlée jusque dans

ses fondemens , ensevelit presque son maître sous
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ses ruines; et plût au ciel que-ç’eût été là le der-a

nier de mes jours. Ce fut“ alors que Celse signala

son amitié pour moi: on: nele Vit point, cher
Maxime, ainsi que la plupart de mes autres amis;
s’enfuir avec la fortune; il resta toujours près de
moi ; je le vis pleurer ma perte comme celle d’un
frère mort , déjà sur le“ hucher , et prêt à être ré-

duit en cendres Il me tenoit étroitement em-
brasse , mêlant ses larmes aux miennes , et tâchoit
de me fortifier dans l’abattement où j’étois. 0l coma

bien de fois , s’obstina’nt à prolonger malgré moi

(les jours pleins d’amertume, m’arrêta-t-il la main

prête à me donner la mort. Vivez, cher ami. , me
disoit-il , un peu de patience , la colère (les Dieux.
n”est pas toujours inexorable (5) (vivez, et ne
rendez pas Vous-même impossible une grace
qu’on veut peut-être vous accorder. - i

Mais [entre toutes ses paroles , la plus remar-
quable ,“et qu’ilrépétoit le plus souvent ,’étditcelle-

ci : Songez , Ovide , me disoit-il, de quel poids est
la protection de Maxime; elle vous est toute ac-
quise; oui , Maxime s’emploiera tout entier pour
vous, et doit , avec tout ce zèle dont il est capable,
conjurer Auguste de ne paséterniser sa haine:
de plus , il joindra le crédit de son frère au sien,
et tous deuxyensemble feroutiles derniers efforts
pour’faire au moins adoucir vos peines. Ce dis-J
cours , je l’avoue , prononcé avec toute la vivacité
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d’un ami tel que ’Celse , fit impression sur moi -,

et me consola beaucoup. Mais prenez garde ,
cher Maxime , que tant de belles paroles n’abou-
tissent àsrien.

Celse m’assuroit encore qu’il viendroit me voir

à Tomes, et que pour eut-reprendre ce voyage
il ne prétendoit consulter qùe vous ; car cet ami
ne faisoit rien sans vos conSeils. Aussi ne fréquen-
toit-il votre maison que comme on fréquente les
temples, et il vous honoroit presqu’auiam qu’on

honore les Dieux souverains maîtres du monde.
Croyez-moi , quaique vous ayez beaucdup d’amis,
et qu’un homme de votre mérite n’en manquât

jamais, nul d’entr’eux ne vous aimoit plus cordia.

lement que Celse; car à vousparler Franchement,
ce ne sont ni les grands biens , tri-l’éclat (lela “nais-

semée qui font les vrais amis , mais l’honneur et la
probité.

il est donc bien juste que je rende à cet amidé-
lunt le tribut de larmes que j’en ai reçu pendant
ma vie, sur-tout’au temps de mon exil. C’est aussi

à juste titre que je ïlui consacre ces vers pour im-
mortaliser ses excellentes aqual-ilés,*et faire lire son
«nom à tous les siècles à venir. Voilà source que

je puis vous envoyer des campagnes gétiques, et
la seule chosezcloquilzme soi: permis de disposer

encespays. s ’a O mon clxer’Çelse , lie n’aipu essimer à vos-ab»
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sèques,’ni embaumer votre corps , parce qu’un

monde entier me sépare de Vous et du lieu de
Votre sépulture. Mais à mon défaut, Maxime,
cet homme-incomparable; que vous adoriez pres-
que. comme une divinité pendant votre vie,
Maxime ironsa rendutous les devoirs funèbres
que vous pouviez attendre (lupins parfait ami:
c’est lui qui a présidé à vos funérailles et qui en

a fait tous les honneurs; il a répandu aVec profu-
sion dans votre sein les ibaumes les plus exquis,
détrempés (le ses larmes; puis enfin il a déposë

Vos ossemens dans un, tombeau] où ils reposent
v en paix proche de Rome. Au reste, puisque

Maxime sait si bien sïacquitter de tout ce Qu’il
doit aux morts de ses amis, j’aiclroiul’espérer tout

(le lui; car. illieuç désarmais meÏcompter parmi

les morts. /
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WL E T T a Elx J.
A FLACiCUS.

’Ovz’de malade empare à son ami le Iris/e. 61a!

012i! est , son dégoût , ses insomnies, [à pâleur

et l’extrême maigreurae tout son 00/7”.

OVIDE exilé salue son ami Flaccus (I) , et lui
souhaite une santé parfaite, caron peut bien sou-
haiter aux autres ce qu’on n’a pas soi-même.

’ Il n’est pas surprenant qu’un corps comme le mien,

déjà fort aHbibli par de longs et de cuisans chah
grins ,tombe enfin dans une langueur extrême.
Cependant ,qui le croiroit? je ne sens aucune doua-
leur, je ne suis point tourmenté d’une lièvre ar-

(lente, et mon pouls va toujours son train ;
mais je me sens tout le corps Comme engourdi,
j’ai perdu absolument le goût de toute nourriture;

la table la mieux servie (4) me fait soulever le
cœur»;et quand je vois ivenir l’heure de manger
je me fâche. Qu’on me serve tout ce que la mer ,
la terre et l’air produisent de plus délicat ; rien de

tout cela ne pique mon appétit; Quand l’aimable
Hébé s’empresseroit de me (5) verser à pleine

coupe ce nectar ou cette ambroisie qu’elle sert à la

l table
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table des Dieux , je n’y aurois aucun goût, et mon .

I foible “estomac , s’en trouvant surchàrgé , ne pour»

rait les digérer. Quoique tout ceci soit bien vrai ,
je n’oserais presque l’écrire , de peur qu’on ne

s’imagine que je me fais des délices de mes maux,

j En effet, dans ma fortune présente (6), ne suis.
je pas fort en état de goûter des plaisirs bien purs?
Pour moi , siquelqu’un craint que la colère d’Au-

guste ne s’appaise , je lui souhaite toutes les pré-
tendues délices dont on jouit en Ce pays; qu’il vienne

Un peu en essayer; mais enfin le doux sommeil
qui seul pourroit soutenir un corps aussi exténué

que le mien ne peut y faire ses fonctions faute
d’alimens (7): je veille donc , et avec moi veillent
les noirs soucis; auxquels ce triste séjour donne

une ample matière. ’
Aujourd’hui, cher ami si je me présentois à

vos yeux , vous auriez peine à me reconnoître,
tantje suis changé. Où est donc , me diriez-vous ,
ce teint si vermeil? ces belles couleurs répandues
sur vos joues , que sontdelles devenues? Hélas!
Vous répondrois-je, le temps et mes douleurs les
ont effacées; mon corps flétri et desséché n’est

plus qu’un squelèté viVant. Certes , ee n’est pas

l’excès du vin qui m’a fait perdre mon embono

point; vous sitch que je ne bois guère que de
l’eau. Ce n’est pas aussi la bonne chère qui me tue;

et quand je l’aimerois un peu , on ne trouve rien

Tome l7 II. lE
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chez les Scythes qui réveille l’appétit , et qui Four-

nisse aux plaisirs de la table. 7Ce ne sont point non
plus les plaisirs de l’amour, si nuisibles à la santé ,

qui ont épuisé mes forces : on ne les connoît
’ guère dans le triste état où je suis.

Il est vrai quel’air et l’eau de ce pays me sont

fort contraires ;mais la principale cause de mes
infirmités, ce sont les peines d’esprit qui me ron-

gent; si vous et ce cher frère , qui est un autre
Vous-même, ne les, adoucissiez un peu par vos
lettres , j’en serois accablé; vous êtes pour moi “K
l’un et l’autre , ce qu’un port tranquille est àun ’

vaisseau aprèsla tempête ; vous me donnez tous
les Secours que plusieurs autres me refusent : con-
tinuez-les moi , je vous prie , parce qu’ils me sont
toujours nécessaires, pendant qu’un puissant Dieu

me fait sentir tout le poids de ses vengeances.
Priez donc Vos Dieüxchacun en partiCulier, vous
tous qui m’aimez; conjurez-les d’obtenir du grand

Auguste qu’il modère un peu sa colère, s’ils ne

peuvent rien obtenir de plus.

FIN DU PREMIER LIVRE.-
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LETTRE PREMIÈRE. (Page13.)’ ’

(k l )Ovmn se désigneici par son surnom de Naso ; cam-nif:
eommunément que ce surnbm fut donné à la fan ille de ce;

poële , parce que celui de, ses ancêtres qui le porta lq-pre-J
mier , avoit un grand nez; de même que la famille de Cicéron:

prit le sien du mot latin cicer , qui signifie un pois chiche ,,
parce que le premier à qui on donner ce surnom , qui: au

Pois au bout du nez. l l . 4Le poële date cette lettre dag rivages géliques , c’çat-à-.

dire , des bords du Pont-Euxjn [qui étoient bibites par les.
Gètes , peuples du Pont, dans la Scythie européenne. Or: peut.

voir la IX.e Elégie du troisième livre des Tristes , sur l’ori-,

gille du nom et de la ville déTomcs , ,dnnthividese qualifiet
sapien habitant , parce qu’il comptoit ale/ra quatre ans,d’exi-I l; l

et il n’écrivit la plupart de se: lettres .duPont qu’après]; i

mort d’Augusle , qui “précéda la sienne de trois ana. V I

(a) On. croit, avec assez de vraisemblance, que ce/Bnutus ,h
ami d’Ovide , étoit fils de celui qui poignardavJul -s-César. dan; 

le sénat , et qui se tua lui-même aptes la bataille de Philippes ,
qu’il perdit contre Auguste : il est à orbite qu’Anguste, ,de-n

venu maître de l’empire , se réconcilia avec cette famille des

Brutus. Cette première lettre d’Ovide est une espèce (l’épine

dédicatoire de ses quatre livres du  Pont qu’il adresse à,

Brutus. 1 A(5) C’est ce qu’il faut entendre ici par publica monumenta;

E:
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car nous voyons dans la première Elégie du livre III des
Tristes, qu’un de ses livres se plaint d’avoir été exclu de la

bibliothèque publique du Mont-Palatin , et de celle qui étoit
dans le vestibule du temple de la Liberté.

j (4) Ona déjà dit dans les livres des Tristes, que les Dieux
lares se prenoient pour les maisons, parce que c’étaient des

Dieux domestiques: il faut seulement remarquer ici cette dii-
férence entre les dieux lares et les dieux pénates, que les
premiers étoient communs à tontes les maisons en général

et toujours les mêmes , au lieu que les autres étoient at-
tachés à quelque maison particulière , et diil’érens les une

des autres, selon les différentes maisons.

(5) Tout le monde sait que Marc-Antoine , contre qui Ci-
céron a fait ses Philippiques , fut d’abord l’un des triumvirs ,

avec Octavia-César et Lépidus; mais qu’après le batailîo

d’Actîum , oû’Marc-Antoine fut défait et se me de sa propre

main , Octavia-César , surnommé depuis Auguste , demeura

twill. maître de l’empire romain. Marc-Antoine fut donc l’en-

nemi déclaré d’Auguste; et l’on apprend de Suétone, qu’il

lui écrivit desilettres fort injurieuses , où il l’appeloit par dé-

rision Thurinus , prétendant que ce prince avoit eu pour bi-
saïeul un affranchi, cordier ou vèndeur de cordes , dans un
bourg nommé Thurin , et que son aïeul étoit argentier ou.
trésorier. Cependant ces lettres et les autres écrits d’Antoino

avoient cours dans Rome du temps même d’Auguste; d’vù

Ovide conclut qu’on peut bien soutirir aussi dans cette ville
’ ses ouvrages et les lire ,i sans qu’Auguste s’en offense.

(6) Brutus, l’un des assassins de Jules-César,- n’était pas

seulement grand capitaine , mais aussi un très-habilehomme ,

i comme nous l’apnrenons de Cicéron dans son premier livre
des Questions académiques; et l’on avoit de lui des traités de

. ç ’-
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philosophie fort recherchés. Pline le jeune , dans sa troisième

lettre, nous apprend aussi que Brutus avoit fait de jolis

Vers. j A(7) Le poëte fait ici allusion à la guerre des Géans , et peut-

être à ces paroles de Cicéron : Nom quid est aliud mmm: re-

pugnare , nisi Gigantum more cum Diis bellure .9 Il compassa
donc Marc-Antoine et Brutus, ennemis des deux Césars, Jules
et Octavien , à ces Géans insensés qui firent la guerre aux
Dieux ; rien n’était plus flatteur pour Auguste.

(8) La branche d’olivier étoit le symbole de la , et on
en portoit une à la main lorsqu’on slloitls demander aux
ennemis. Ovide dit donc que si une branche d’olive qu’on

porte à la main, donne droit de passerùupuuement au travers
des camps ennemis , bien que ce ne soit qu’un simple symbole

de la paix , à plus forte raison ses livres’ont- ils droit. de pse-

ser par-tout en assurance, puisqu’ils portent écrit le nous
même de l’auteur de la paix , ou d’un prince psciîeeteur du

monde , le! qu’étoit Auguste. ’
I (9) L’action d’Ene’e , qui emporte son père Anohise sur ses

épaules au travers des flammes et de l’incendie deTroye , est

mémorable , sur-tout parmi les poëles.. Voici comme Virgile,
au second, livre de son Enéïde, en parle:

me: fusas , lutas humérus , subjecmque colla

reste super . Mumrpdk levois ,,
Mode que cuti.

le) La famille des Jules-Césars faisoit gloire de descendre
a’Enée , par Jules ou Ascagne son fils : aussi voyons-nous dans

Appien , qu’OctavienoCésar adressant, la parole à Marc-An- ’

toine , lui dit: a César vous auroit sans (loute adopté , Antoine,

a s’il avoit craque vous trouvassiez bon qu’on vous fît pesse:

E3s
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» du Héraclites aux Ene’adcs. » Cela est fondé sur ce que

Nora-Antoine se ventoit de descendre d’Hercule , dont les
descendans se nommoient Héraclides.

(1 1) Le bonhomme Anchise, dit Ovide, n’était que père

.d’Enée son fils , au lieu qu’Augnste est le père de la patrie.

Si donc Enée portant, Anchise sur ses épaules , se fit respecte!

des: flammes qui embrâsoient la ville de Troye , à plus forte
raison mes livres , qui portent écrit le nom du père de la patrie,

doiventdls être respectés et trouver un libre accès par-tout.

Auguste ne prit ce titre de père de la patrie , qu’assez tard:
.Tibère et Néron le refusèrent ; lepremier, par une modestie

feinte; et l’autre, à cause de sa grande jeunCSSC, et parce
qu’en effet il en étoit très-indigne. Avant Cicéron , le dicta-

teur Camille fut appelé père de la patrie et II.e fondateur de

--Rome , mais seulement pendant son triomphe, et dans les
modammions des gens de guerre. .
l (-12)C’étoit la coutume à Rome que des mendians venoient

jouer du systre aux portesuêes maisons, en l’honneur d’Isis, L

.-déesse des Égyptiens : on leur donnoit une aumône, et c’eût

été irréligion ou inhumanité de les chasser. Le systre étoit une

tapées de tambour de basque, ou plutôt une timbale d’airain

. creux et rond où étaient attarhécs des clochettes : les prêtres
égyptiens de la déesse Isis s’en servoient dans leurs temples.

Phares étoit une islc diEgyyte vis-à-vis d’Alexan’dric, ctune

colonie du dictateur Jules-César. 1 V - h
(13) C’étoit Cybèle :on jouoit de divers instrumcnsde mu-

iviïque devant ses, autels, pendant qu’on“ chantoit des hyn’mes

en son honneur; La musique a toujours été“en.usag’e dans les

’lClYl’pl06;-1Wii8 une milsiçjue grave et”sérieuse, propre à ins-

pirer“ dés-sentiinens de religion et de respeet’ehversles Dieux.

Davidïjéuoit “de la harpe (lèvent l’arche du Seigneur, et chair-
z,

ne“
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toit les beaux pseaumes et les cantiques que nous avons de lui.
Le cornu aduncum étoit une espèce de trompette ou de flûte

recourbée qui avoit un trou à, droite et deux à gauche : Pline

dit qu’il fut invente par Midas le Phrygien. -
(i4) Il y avoit un bois proche de la petite ville d’Aricie ,

qui étoit consacré à Diane Aricine , où des juifs , hommes et

femmes , gagnoient leur vie à dire la. bonne aventure aux pss-
sans et à leur prédire l’avenir: lorsque ces devins avoient dit

tout ce qu’ils vouloient, ils ne manquoient pas de demander
tout bas à l’oreille leur récompense. Ovide dit que ce n’étoit l

pas l’intention de la déesse qu’ils en usassent. ainsi, mais que

néanmoins personne ne se dispensoit de leur faire quelque

numône. v l
(1.5) Ovide veut montrer ici par des exemples , qu’après l’aveu

sincère qu’il a fait de sa faute envers Auguste, il a droit de le
louer dans ses livres , sans que ce prince s’en olï’ense; parce

que les Dieux, dit-il , aiment sur-tout à voir ceux qui avoient
Paru les mépriser, s’humilier devant eux et rendre un témoi-

gnage public à la ur puissance.

(16) C’étoit une marque que cet homme se tenoit assuré du

pardon de sa faute par l’aveu public qu’il en avoit fait , puis-

qu’il osoit se tenir tranquillement assis aux’piteds des autels de

la déesse qu’il avoit offensée. On donne ici à Isis l’épithète

de Linigsm , parce que les prêtres de cette déesse égyptienne

étoient vêtus d’une aube de lin le plus fin. Joseph Scaliger re-

marque aussi que c’étoit la coutume des anciens, lorsqu’ils

prioient dans les temples , d’être voilés et assis.

(1 7) on ne peut mieuxmsrquer le repentir sincère (lasa faute, s

qu’Ovide fait ici; et cette pénitence toute naturelle et toute
païenne qu’elle est , pourroit servir de modèle à la pénitence

chrétienne ,*du moins pour l’expression dols douleur; car on

. A 4
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sait bien que d’ailleurs celle-ci doit être fort différente de
l’autre dans son principe et dans son motif.

(18) Le poète use ici d’une métaphore prise de la glace ou

dola neige : ce n’est que de l’eau condensée qui peu-à-peu se

fond par la chaleur du soleil: ainsi, dit-i! , mon cœur pressé
et serré par la douleur, se liquéfie ensuite et se résout en
larmes qui coulent de mes yeux. On n’a pas cru devoir rendre
envfrançais cette métaphore à la lettre.

(19) Ovide exprime encore ici les fortes impressions que
font ses chagrins sur son cœur, par quatre similitudes. La pre-
mière prise du bois d’un vaisseau que les Vers rongent insenn

sibiement; Estur est mis pour Editur. La seconde , d’un ro-
cher que les eaux de la mer minent et creusent peu-àapeu ; la
troisième , de la rouille qui ronge le fer; posilum signifie ici
dont on. ne se sert plus. Et- la quatrième , de la tignc qui ronge

les vieux livres :- tels sont, dit-il , les diète que les chagrins ,
les soucis et les cuisans remords font sur mon cœur.

(20.) C’est ce que signifie chez les Latins le mot d’uri cris a

il faudroit avoir un front d’airaint

LETTRE Deuxlàmz..(Page19).
(t) Le peuple romain , au rapport de Plutarque, honora.

deux de ses plus illustres citoyens, du beau nom de Maxime
ou Très-Grand. Le premier fut Valerius Maximus , qui après
de longues dissensions , réconcilia le sénat avec le peuple.

Le second, fut Fabius Rullus: il mérita ce nom pour avoir V
chassé du sénat des fils d’affranchis , qui s’y étoient introduits

par leurs grandes richesses! C’est de ce dernier que descendoit

celui à qui Ovide adresse cette lettre. La famille des Fabius
étoit une des plus illuslres de Rome; elle prétendoit tirer son

origine. d’Herculo. s
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, (a) Tite-Live , au II.’ livre .d e ses Décades , rapporte que

dans la guerre d’Elrurie contre les Veïentes , trois CentsFabius

périrent en un seul jour: cette famille , qui avoit à sa tête le
consul Cneius Fabius , s’était engagée à soutenir seule et à ses

frais cette malheureuse guerre , où ils périrent au nombre de
trois cents en un même jour: il n’y en eut qu’un seul qui ,

pour sa grande jeunesse , n’ayant pu suivre les autres à la .
guerre, fut.conservé et continua la postérité de ’ces grands

hommes , d’où sortit depuis lé fameux dictateur Quintus Fa-

bius Maximus , surnommé le Temporiseur , qui sauva Rome

après la bataille de cennes. v
, (5) Ovide craint que Maxime ne soit ofensé de la liberté
qu’ilqprend de lui écrire, et qu’il ne voie avec chagrin son

nom dans une même lettre , joint à celui d’un homme exilé;

ce qui pouvoit déplaire à l’empereur , et diminuer se faveur

auprès de lui.
Il arrive assez souvent que dans les longues douleurs a

on tombe dans une espèce d’assoupissement, qui tient de la

lélhargie ; alors on ne peut ni verser une larme , ni pronon-
cer un seul mot. De-là ce beau vers de Sénèque le tra-
gigue:

Cure lem quuuntur, bigames stupeur.

Tel fut l’état où se trouva Niché” lorsqu’elle vit périr à ses

yeux tous ses enfeus , par les flèches d’Apollon ; elle fut de-

puis métamorphosée en rocher. Voyez notre remarque sur]:

première Elégie du livre V des Tristes , prise du VI .“ livre

des Métamorphoses d’Ovide. , i i
(5) Voyez la métamorphose des Hélyades , sœurs de Phaë-

ton , qui, pendant qu’elles déploroient le malheureux sort
de leur frère , précipité dans le Pô , furent changées en peu-

plier. Voyez les Métamorphoses.
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(6) Nous avons déjà parlé de Méduse, l’une des Gorgoness:

les poètes ont feint qu’à son aspect , les hommes étoient chan-

gés en pierre. Voyez la Septième Elégie du livre IV des
Tristes.

(7) Tytius , selon la fable , fut fils de Jupiter ebd’Elara ,
Elle d’Orchomènes. Virgile et ,Tibnlle disent qu’il étoit d’une

stature gigantesque , et qu’étant couché , il couvroit de son
corps neuf arpens de terre. Ce téméraire s’étant épris d’amour

pour Latone , mère d’Apollon, voulut lui faire violence; ce
Dieu , irrité de son audace ,’ le perça de ses fléchés : il. fût

ensuite précipité dans les enfers , où un vautour lui dévore

le foie , qui renaît chaque jour pour perpétuer son supplice.

Ovide se compares lui, et dit qu’ilsemble ne vivre plus que

pour être en proie à la douleur. .
(8) Ovide peint ici agréablement les illusions du sommeil ,-

où l’on se représente en dormant ce que l’on a fait pendant le

jour: comme il avoit l’imagination remplie des Sarmates , et

de vives appréhensions de leurs flèches empoisonnées, il
.s’imagine Être aux prises avec eux , et qu’ils décochent mille

traits contre lui : il les esquive de son mieux; mais bientôt il
demande quartier , se rend leur prisonnier , et tend les mains
pour recevoir leurs chaînes.

(9) Ovidei est fécond en comparaisons , comme tous les
pcëtes latins :elles ne sommas toujours des plus justes ni des
plus nobles; mais enfin c’étoit le goût du temps.

LETTRE TROISIÈME. (Page24).
(1)4 On a déjà remarqué sur la lettre précédente , que ce A

Maxime étoit de l’illustre maison des Fabius ; il paroit ici (le

/plus qu’il passoit pour un des plus grands orateurs de son
tcmps, par où l’on peut voir que notre poète fut en liaison et

en rommcrce avec les plus grands seigneurs de Rome et les

plus distingués par leur mérite. i



                                                                     

SUR LE VPKËMI’ER LIVRE. 75
(a) La cause d’0vide étoit en effet bien délicate à traiter

devant Auguste , puisqu’elle lui rappeloit le souvenir des cri-
minellesamours des deux Julies ses filles , qu’il avoit été obligé

de punir de l’exil, malgré toute sa tendresse pour elles; et il
est hors de doute qu’Ovide lui-même ne s’était attiré l’exil ,

que pour être entré trop avant dans les intrigues galantes de
ces deux princesses : c’étoit donc toucher l’empereur dans un

t endroit bien sensible , et rouvrir des plaies qui avoient saigné
bug-temps. Il falloit bien-de la dextérité dans l’orateur , pour

manier une cause de cette nature : aussi ne paroitvil pas qu’au-

- Sun des amis d’0vide ait pu réussir, puisque ce poète mou-
rut dans son exil, trois ans après Auguste , et son; l’empire

de Tibère. I
l (5) Il est bien certain que l’empereur Auguste , qui avoit à

gouverner un aussi vaste empire que l’empire romain, ne
pouvoit guère penser à Ovide , ni à tous les maux qu’il souf-

froit dans son exil. Horace renferme en peu de mots toutes les
occupations de ce grandprince; c’est dans sa première épître

du Il.“ livre , où“ il lui parle ainsi :

Cumnl et sustîneas et tanm negozia solus ,

Ras Ita 14.9 amis maris . moribus ornes ,
Legibus amendes ; in publica commoda peccant ,

Si longe shrmonc morer tua tempera , Omar:-

(4) Ce sont aujourd’hui les Polonais, les petits Tartares I,

et les Transylvainstg l p
(5) On appelle prçprement chersormèse , une péninsule ou

presqu’isle quine lient au continent que par une langue de
terre nommée par les géographes un isthme. On comptoit au-
lrefois cinq chersonnèseàgplus célèbres; savoir : l’Alchaïque ,

- l - A i ’ ’ y - r . . I squi clou le PClOPOnCSC, amourât huila Moree,la Thracœnne.

l



                                                                     

76 N o T E sproche la Macédoine et la Thessalie; la Cimbrique , anion;
d’huileDanemarck; la chersonnèse d’Ovr dans l’Inde auodessuI

du Gange; et la Taurique , située entre le Pont-Euxin et les
Palus Méotides. On donne ici à Diane lèpithète Orestea ,

parce que , comme on n’ait ailleurs , Oreste , agité de ses fu-
ries, aborda sur cette côte, ou ayant été reconnu d’Iphigénie

sa sœur , prêtresse de Diane, dans le temps qu’elle alloit l’im.

moler , ils concertèrent ensemble leur fuite , et emportèth

nVec eux la statue de Diane. ,
I. (6) Strabonylivre VII , écrit que le pays des Gètes , qui

s’étend depuis le Pout-Euxin jusqu’au fleuve Tyras , renferme v

une vaste campagne déserte, où il ne se trouve’aucune source
(l’eau.

(7) Jules-César transmit l’empire à Octavius , qu’il adopta ,

bien. qu’il ne fût que son petit-neveu , litant fils d’Attia sa

nièce, par sa sœur Julia. Octavius le transmit à Tibère, son
beau-fils , par sa femme Livie ; Tibère le transmit à Caligula ,

son petit-neveu , qui étoit fils de Germanicus , et celui-ci filo-
âe Drusus le frère de Tibère. Caligula ayant été tué , l’empire

romain , qui jusque-là avoit été héréditaire , devintéleetif.

Lisez Onufre , sur les Princes romains.
(8) Ovide s’exprime ici d’une manière à faire croire qu’il

doutoit un peu de l’immortalité de l’ame , et qu’elle conservât

après la mort quelque souvenir ou quelque sentiment des
cheses de cette vie. Cependant cette opinion impie n’étoit pas

l la plus commune chez les anciens philosophes païens : c’ est
une persuasion naturelle et intime de l’ame, de croire qu’elle

q subsistera après la séparation du corps; l’inquiétude même

où paroit Ovide sur ce que deviendront ses ossemens et ses
cendres après sa mort , marque bien qu’il n’étoit pas persuadé

que tout périt avec le corps.
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(9) En effet , tant Orateur qui n’est touché niipersuadé de

ce qui dit , parvient rarement à persuader et à émouvoir ses
auditeurs; il faut qu’il excite d’abord en lui-même les mouve;

mens de crainte , d’indignation , de“ commisération qu’il ml

inspirer aux antres. Non prùls son: conclus misericordiam alii;
commuons , quam misericordid sum ipse captas , disoit Cicéron,

ce grand maître en éloquence. I l i l .
(10) Maxime “étoit grand orateur: Ovide ne parle ici que

des accusés dont il prit la défense; c’est qu’il est plus honnêtI

de défendre que d’accuser : and voyons-nous que Cicéron ,

au premier livre des Tusculanes , parlant de sa retraite après
la conquête de Jules-César , et de ses travaux du barreau , ne
fait mention quads: causes-qu’il avôifûëïendues g 0mn défen-

isianum laboribus , senatariisque munsribus essart cliqua-mie libe-

ratus. Il est néanmoins constant que ce grand orateur prêta.
aussi souvent son ministère pour accuser que pour défendre.

(11) Théromemon ou Therodamas, étoit un tyran de Nu-

midie , ou , selon d’autres , de Scythie , qui nourrissoit des
lions de chair humaine. . . Atrée , fils de Pélops et petit?
iils de Tantale, pour se venger de son frère Thyeste , qui
avoit violé sa femme Ærope , lui fit servir dans un festin les.

membres de ses fils en guise de mets . . . Diomède , roi de
Thrace , nourrissoit les chevaux de son écurie de chair hu-
maine: Hercule le fit“ manger lui-même à ses propres che-

vaux , et les tua ensuite.
(in) Ovide fait un beau portrait d’Auguste, s’il n’est point

flatté; c’est dommage que ce prince n’ait point été tel à son

égâd , qu’il le peint ici. Sénèque, au premier livre de la Clé-r l

mence , dit qu’il n’est pas moins honteux à un prince de faire

mourir plusieurs de ses sujets , qu’à un médecin de tuer ses

malades. Il donne au même endroit trais règles pour punir



                                                                     

78 NOTESavec justice ; 1.° que ce soit pour corriger le coupable;
2.° pour servir d’exemple aux autres; 3.° qu’on fasse mourir

les malfaiteurs pour faire vivre plus en sûreté les gens de
bien.
’I (13) Le poële fait’ici“ allusion aux portes du temple de

Janus , qu’Auguste ferma en signe d’une paix générale par

toute la terre. Ce fut en ce temps-là que naquit Jésus-Christ ,

sauveur du monde , vrai prince de la paix.
(14) Ovide demande en cent endroits , pour toute grace ,

qu’on lui change le lieu de son exil, parce qu’il nerpïaut pen-

ser sans horreur qu’il doit mourir et être enterré parmi les
Scythes et les Sarmates.

(15) On prétend que le premier usage de la poésie a été

pour célébrer les nôces. Quelques poëles grecs ont dit qu’Aa

pollen lui-même chanta les nôces de Pelée et de Thétis;
d’autres ont écrit au contraire , que ce Dieu et Diane sa sœur

ne voulurent point y assister.
(16) Ce sont sesÀPoésies galantes en général , et ses livres

de l’Art d’aimer en particulier , qui furent la cause ou du moins

le prétexte de son exil.

(17) C’est de sa troisième femme dont il parle en plusieurs

autres endroits ; il ne nous a point appris son nom ; on voit
Ieulement ici qu’elletétoit de l’illustre maison des Fabius.

. (18) Cette Martin fut femme de Fabius Maximus , et fille
de Marcus Philippus , beau-père d’Auguste , parce qu’il avoit

épousé en première vnôce Anis , mère de ce prince , et en

V avoit eu des enfeus du premier lit z c’est ce qu’on appt lle en

latin vitricus. Lisez le premier livre des Tristes , où il test
fait mention de cette Martia , comme ûlle de Marcus Phi- l
lippues

.. (19) Si nous en croyons Mende , cette autre Mania étoit
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sœur d’Attia, mère d’Auguste; c’est ce que les Latins appellent

maintenu. Marcus Philippine l’avait épousée en première nôce

avant la mère d’Auguste , eten avoit eu cette première Mania.

dont nous avons parlé ci- dessus. L
I (no) C’était une vestale dont le trop grand soin de se parer

avoit fait soupçonner la vertu: elle donna des preuves de
V son innocence , en tirant sans peine sur le rivçge avec sa cein-

ture , un grand navire où il y avoit une statue de Cybèle ,
qui étoit de pierre et d’urmgrandeur prodigieuse; elle avoit
été apportée de Phrygie à Rome. Cybèle est la déesse à la-

quelle elle fut obligéed’avoir recours pour prouver son innœ

ec-ncepar une espèce de miracle. e

LETTRE QUATRIÈME. (Page 30).

(1) on doit observer ici qu’Ovidc commence toutes ses E16-

gies du Pont, pour donner le salut à ses amis , suivant la foré
mule ordinaire des lettres, qui étoit en usago’chez lesiRoa
mains; par où le poète. insinue quelle vrai titrede cesIElég’ie-à

est celui que nous leur avons donné : Lettres datées du Pont ,

ou Lettres Pontiqucs. I r . ., ., .
- (à) Nous avons déjà parlé plus d’une fois de Philoetète ,

fils de Péante , qui fut blessé d’une des flèches d’Hercule , et

girant la plaie devint si horrible , qu’elle infectoit toutelaiiolte
des Grecs: c’est pourquoi-ils le jetèrent en passant dans l’isle

de Lemnos , où il fit longnternps retentir les rochera de ses I
plaintes. Voyez les remarques sur la première Elègiev du,
Y.“ livre des Tristes. On appelle icila médecine l’Art de M’a:

cham , parce que Machaon et Podslire , fils d’Esculape , furent

deux célèbres médecins aussi-bien que leur père. Xénophon,

dans le livre où il traite“ la chasse , du qu’Esculape et en:

. -



                                                                     

8e N o u r E sfils s’adonnèrent fort à cet exercice , et qu’ils le jugeoient ,

grès-Propre pour entretenir une santé ferme et vigoureuse. *

(5) Ovide recannoit ici quatre maladies incurables et une
dessus de tout l’art de la médecine; savoir z un ulcère au poud-

mon ,une plaie au cœur , la goutte quand elle est nouée , et la
rage causée par la morsure d’un chien enragé ; étrange males

die qui produit une soif ardente , jointe à une furieuse anti-

pathie pour l’eau. l(4) Le médecin d’Epidaure dont on parle ici , est Esculape ,

qui , selon la fable , fut fils d’Apollon et de la nymphe Coma

nia: après sa mort, on lui rendit les honneurs divins à Epib
(laure. On peut voir au XV.’ livre des Métamorphoses , com-

ment Esculape , sous la forme d’un serpent, se glissa dans le

vaisseau des ambassadeurs romains , et les suivit à Rome pour
arrêter la peste qui désoloit cette ville.

(5) L’unique remède contre de grands chagrins qui causent

une douleur profonde, c’est le temps; souvent même il n’en

vient pas à bout. On voit des douleurs indonsolables , qui ne
hissent qu’avec la vie , témoin celle d’Artémise , qui pleura“

toute sa vie la mort de son mari Msusol, roi de Carie, et

mourut enfin consumée de douleur. *
(6) Le poëte regarde les discours graves et sentencieux que

son ami luidébite dans se lettre , comme des armes défensiveà

qu’il lui présente contre ses chagrins. Cicéron use de la même

métaphore , quand il appelle l’étude des beaux arts et l’exer-

cice des vertus , les armes de la vieillesse: -
(7) Le mot de pictas étoit un mot consacré chez les Latins

peur exprimer l’amour envers les pareils et la patrie. En effet ,

il est naturel quand on ale malheur de se voir exilé de sa
patrie, sans espérance de retour, d’en sentir quelque regret,
parce qu’un amour modéré de la patrie est naturel et raison-

* i t nable;
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nable; mais de pleurer et de se lamenter sans cesse sur le
perle de sa chère patrie , c’est unefoiblesse de femme ,comme

Ovide en convient lui-même.
(8) Ovide lâche ici Ide .jnstiûer les’regrets qu’il a d’âne

privé de Rome , par l’exemple d-’Ulysae , prince loué de tous

“les poëles pour sa sagesse. Il dit donc qùe ce héros soupira
long-temps pour l’isle d’Imque , son petit royaume,’et qu’it

auroit été charmé de voir seulement la fumée des maisons

d’ltàqne: enlin , il la préféra à l’immortalité que lui ofFroit

Calypso , s’il vouloit rester auprès d’elle, Certainemem , des!

pousser bien loin l’amour de la patrie ; et si le enge Ulysse
L croyoit bien aux promesses de Calypso , c’était un grand fou’

de ne s’y paszrendre.’

I Les filles de Familial: , roi d’Athè-nes , c’est Prognê qui fut

métamorphosée en hirondelle , et Philomèle en rossignol;
1Voyez les Méiemorphoses , liv. VI , et Natalia Camps, dans

sa Mylhologic ,liv.“VIl , chap. 10. Nous en avonsparlénassez -

au long dans le secouai Fine des Tristes. - A
(9) Ici Ovide commence à citer les grands henniras de

l’antiquité qui ont emmena l’exil avec beaucoup de constance“

et de fermeté; mais dans la comparaison qu’il fait: dïeuizIà “lei ,

il montre que leur sort fut bien moins à plpinàre que le sien ,
mit par la proximi’é du lieu de leur exil , soit par les agrég-

mens qu’ils y pouvoient trouver. . I
(Je) Le premier exemple qu’il se propose est celui ile Rua

filins fameux Romain et stoïcien , disciple de Panælius. Lorsr
qu’il étoit proconsuÀen Asie , il s’opposa fortement aux via;

lances et aux injustes canetions tine quelques chevalier-s ro- V
mains ,acommis- dans la levée des tributs , faisoient dans son

’ gouvernement: par-là il se rendit odieux à tout l’ordre des
chevaliers ,auxquels il appartenoit dans ce temps-là de juge;

Tome VII. F



                                                                     

82 NOTESces sorte-s d’affaires. Il fut donc accusé devant eux , et ils le

condamnèrent à l’exil , qu’il soutint avec beaucoup de gran-

deur d’ame , et cette noble indiEérence que les stoïciens affec-

toient pour tous les maux de la vie 5 il (lisoit que ce n’était

pas l’exil qui lui faisoit peine , mais l’injuste arrêt rendu.

contre lui. Cicéron loue cet homme en plusieurs enelroits ,
lur-tout au III.e liv. de ses 0180.25. Sénèque parlant de lui

.dans sa XXIV.c lettre , où il le compare à Marcellus , autre
illustre exilé : « Marcellus , dit-il , souffrit son exil avec cou-

rage , et Rutilius avecjoie; celui-là accepta son rappel, pour
le bien de la république ;- et celui-ci refusa de le recevoir de

Sylla , à qui on ne refusoit rien n. V
i (1 1) Smyrne , ville d’Ionie , l’une de celles qui se vantent

n’avoir donné naissances Homère, fut , dit-on , bâtie parles

Amazones ; et la plus considérée d’entre elles lui donna son

nom. Strabon, liv. XIV, et Philostrate , liv. IV, chap. a , ont
dit que c’était la plus belle ville qui fût sans le soleil; elle .a
été néanmoins plus illustrée par les gens de lettres qu’elle a

produits, que par de riches portiques , des dorures et des
peintures magnifiques , telles qu’on en voyoit dans quelques

villes de ce temps-là. ’
(la) Diogène , philosophe cynique , ne à Synope en Pa-

phlagonie, on, selon Ptolemée , en Galatie, étoit E15 d’Icesius,

1 banquier ,iqui fut accusé comme faux-monnayeur , et pour cela
“condamnée l’exil. Son fils, craignant d’être enveloppé dans

Les condamnation , jugea à propos de s’exiler lui-même de son
pays , et se retira à Athènes , où il fuit disciple d’Antistène ,

chef de la secte des philosophes cyniques , ainsi appelés , soit
parce qu’ils mordoient comme des chiens , soit parce qu’ils

commettoient sans honte les plus infâmes actions , même en

publiez ’
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(l5) Thémùtocle , Athénien , étoit fils de Néoclle; Emilîus

Probus , qui a écrit sa Vie , après avoir raconté .ses beaux fait:

d’armes contre Xerxès , ajoute que ce grand homme ne put se

sauver de la jaléusie de ses concitoyens ; ils le condamnèrent

à un bannissement de gi: ans , selon la forme ordinaire de ce
jugement , nommé ostracisme , qui se Pratiquoit chez les
Grecs à l’égard des personne; dont la! trop grande puissance

étoit suspecte au. peuPle , et dont le mérite et le crédit dv0114,-

noient (le l’ombrage dans la crainte qu’ils n’arlentussent sur

la liberté publique: au reste , ce bannissement pulitique n’était V

point infamant; il duroit (11x ans; et pendant ce temps là ,le
banni pouvoit jouir de sesbiens. Ostracisme, vient du mot grec
astrucon- , qui signifie coquille ou écaille , parce que le peuple

donnoit son suffrage en écrivant le nom du banni sur une co-
quille ; ce que les auteurs latins . expriment parrtestulamm

safragia. l’ (t4) Aristide, fila de Lysimachus , Aillénîen, et conteni-

porain de Thémistocle ,.fut en si grande réputation par son

amour pour la justice , qu’il en mérita le surnum de Juste.
Maïs Thémistocle , jaloux de sa gloire à fit acrro’rre au peuple

que , par le grand crédit qu’il s’éloit acquis “dans le barreau ,

illaspiroit à la couveraine puissancegce qu’ll répéta si souvent, v

que le peuple le bânnit enfin pour dix ans; mais avant été
bientôt rappelé , il’üt la guerre conjointement avec Thémisf

tacle , contre Xerxès, sur qui il remporta. de grands lavan-
tages. Cependant, si l’on en croit Plutarque , il mourut si
pauvre , que ses funérailles furent faites aux dépens du pu-

blic , et ses Êlles richement dotées. Pèndant son exil , il de.
meura à Lacédémone , frille qui n’en cédoit guère à AthÏ’neà .

en richesses et en puissance , et quillai disputa aouventla Un!

périorité dans la Grèce. ’ I
-Fa

53v

/1-.-.r.-DP:-.::

«une
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Î ; embût «nan-:-
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84 i incarne“(15) Ce Patrocle , si fumeux par ses comb’ats dans le siège

au Troye , et l’intime ami’d’Achiile , étoit ne à Opontc , ville

des Lucres: étant encore enfant et jouant aux osselets avec
Clysonime ou Clémime, il prit querelle avec lui et le tua ,
puis s’enfuit en Thessalie chez Pelée , son parent et père
d’Achille. Pelée le lit élever avec son fils , et ils partirent en-

semble pour le siège de Troye , après s’être juré une amilié

éternelle. sait que ce fut pour venger la mort de Palrocle ,
me par Hector , qu’Achille , qui s’était retiré mécontent de

Plumet: des Grecs , y retourna , combattit Hector et le me,
immolant aux mânes (le son ami le plus brave des princes

troyens.
s (16) Ce héros thessalien dont parle ici Ovide, est Jason ,
qui Il! voile à Colchos avec les Argonautes pour enlever la
Toison d’or. Ce fut àla persuasion de Pelias son oncle , qu’il

entreprit cette dangereuse expédition , et s’exila volontaire-
“ment dosa patrie. Pelias espéroit par-là se rendre maître du “

royaume , qui devoit narurellement appartenir à Jason son
neveu , comme lils d’Æson , dernier roi de Thessalie. Le Vais-

’seeu que mouloit Jason étoit consacré à Minerve ; il traversa
1e Phase et la “Colchide, d’où il vint aborder à Corinthe.

(l7) Agenor , roi de Phénicie , où étoit “la ville de Sidon ,

aujourd”hui Séïde , ordonna à Cadmus son fils d’aller clic-r-

cher par-:out sa sœur Europe , avec défense de revenir issus
, elle. Caümus n’ayant pu la trouver , parce qu’elle avoit cèle

“enlevée’par Jupiter , après avoir erré long-temps en divers

paya , s’arrêta en Béotie , où il bâtit , dit- on la ville de

Thèbes , et régna paisiblement. p V V ’
(1.8) Tydée, fils d’Œneus, roi d’Ætolie, où étoit la ville

i de Calydon , ayant tué ses deux neveux Alcàtous et Lycoîous,
s’enfuit à Argos, où il fut bien reçu d’Âdraste 5 et sur *

I
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la foi de je ne sais gnetums , il lui stawug Deipllile ne
me : einsi le raconte Bic dore de Sicile. D’autres ont écrit que

Tydée avoit tué , par malheur , son frère [Menalipe à la

chasse. i . . , .(19) Teucer et.Ajax furent frères, et mua deux (ils de Tala-
mon, frère de Pelée, père d’Achille. Aprèela ruine de Troy”

vTeucer étant de retour chez lui, s’apperçut que sonlpèm lui

savoit mauvais gré de n’avoir pas vengé la mort de! son frère

.Ajax ; outré de dépit, il quitta volontairement. l’Auique pour

aller en Chypre , où il bâtit une nouvelle Salamine , ainsi
une le rapporte Justin. Cette ville s’est depuis appelée , par

corruption ,HSalunes. On voit par tous ce: exemples que les
héros des temps fabuleux étoient pour la plupart d’illustru

aventuriers qui alloient chercher fortune bonde leur paya.
(20) Tibur , aujourd’hui Tiaoli , n’est distante ale-Rome que

de trois milles d’Italie. Elle fut, dit-911, fondée par un Grec
pd’Ax-gos, nommé Tiburus. Properce lui donne l’épailhôte

d’ngculeum , consacrée à Hercule: . . . Herculeum (lapar-
tant esseda Tibur. Ovide montre ici que cepn’étoitpas alors un

grand mal d’être exilé de Rome , puisqu’on en étoit. si proche;

mais depuis. que l’empire romain s’était étendu jusqu’aux

extrémités de la terre, ce fut un grand supplice pourlui d’âme

si éloigné de sa patrie z d’où il conclut enfin qu’aucun homing

exilé n’a été traité aussi inhumainement que lui.

LETTRE CINQUIÈME. (Page36).
(1) Ovide étoit âgé de cinquante ans et si: mais lorsqu’il

fut exilé; il mourut après cinq ans et quelques jours d’exil :

’ ainsi il ne pouvoit guère avoir plus de cinquante-cinq en» lors-

qu’il écrivit ses mégies Politiques. Ce n’était donc pas tant le

nombre de ses années, que ses chagrins. continuels, qui l’e-

voient fait vieillir “en! le temps: ’

F3
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(a) Nestor , né à Pylos , ville de Laconîe , est Célèbre du!!!

l’antiquité , sur-tout chvz les poètes , par sa longue vie. Il se,

vante. ans Humere , liv. I.” de l’IËiade, d’avoir vécu trois

âgeq d’hommes; ce que quelques une font monter jusqu’à

in“; cents en! , en assignant cent une à chaque âge d’homme.

Main Pline errit au liv. VII de son Histmre naturelle , que
Nestor ne vécut que quatre-vingt-dixeneuf une, réduisant
chaque âge d’homme à trente-trois ans. l

(5) Ovide appelle ici novale une terre qu’on ne sème que

de deux ans en deux une , et qu’on laisse reposer un au entier

entre deux. Est autem nominait Pline, liv. XVIII, chap.
19 , quad alnrnis antifs seritur. Ôn l’appelle donc ainsi, parce

qu’aprèa un en de repus , on la renouvelle pour ainsi dire en la’

semant de nouveau z Alger lima-minus mzovatur. A novando

maths , dit Verrou ; et Virgile, Georg. I: Alternis idem
musas censura novales. On appelle aujourd’hui novales les
terres nouvellement défrichées , qu’on sème pour la première

fuis. .(à) le grand cirque étoit à Rome une grande place de
figure ovale , environnée d’un amphithéâtre qui s’élevait par

degrés , et fermée d’une balustrade qui régnoit tout autour.

Le cirque étoit destiné à représmter des jeux guerriers, où

Pull combattoit tantôt à pied , tantôt à cheval , et quelquefuîs

dans des chars: il ynvoil aux deux bouts une espère de pyre-
mide ou de calonne qui germât de bornes, autour de laquelle

les combattans marchoient diabord en ordre de bataille, puis
se rangeoient par quadrilles nutnur du cirque , jusqu’à ce que

les asmillann desçcndiuent dans l’arène pour commencer les
joute» et les combats. Ovide dit qu’un cheval qu’on fait ser-’

vir incessant! ment et sans relâche dans le cirque, succombe
enfin; pour montrer qu’il n’est point de forces à l’épreuve.

d’un long travail, soit du corps, soit de l’esprit..-
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(5) Un arc toujours bandé , dit le proverbe , se relâche enfin!

et ne peut plus servir; il en est de même d’un arc toujours
relâché, qui ne peut plus se bander: d’où il faut conclure

qu’une trop longue oisiveté ne nuit pas moins au corps et à
l’esprit [qu’un travail excessif. Il faut. donc s’en tenir à l’alter-

native du repos et de l’action.

Olvide s’objecte encore ici l’exemple de Jason , fils d’Æ-p

son , qui s’est rendu fameux , dit-il , pour être venu aborder
dans le Pont z cependant , si le nom d’un lléros n’impose point.

à la postérité , et que l’on ait moins égard à la, renommée qu’à

la vérité , il faut convenir que les travaux de Jason tant van-
v tés ,n’ont point été comparables aux miens. ’Le poète fait en-

suite un long parallèle des travaux de Jason avec les siens.
(7) Le Pont, pris en général, peut être entendu en trois

manières différentes : on pour. le Pont-Euxin , si l’on prend ’

la partie pour le tout; ou pour le pays qui s’étend des deux

côtés jusques sur les bords de cette mer, etalors on peut
prendre aussi le Pont pour une certaine contrée de l’Asie-
Mineure, située entre l’Arménie et la Colchide, qui faisoit

autrefois le royaume de Mithridate, et devint ensuite une
province romaine; “ ainsi l’on distinguera lePont en Europe,

.r et le Pont en Asie , séparé l’un et l’autre par le Pont-Euxin.

(8) On a déjà remarqué dans l’Elégie précédente , que ce

Pélias, oncle paternel de Jason , ne commandoit que dans la
- Thessalie , et que ce fut lui qui conseilla ou ordonna à son
. neveu d’aller avec» de jeunes aventuriers fort braves , à la

4 conquête de la Toison d’or dans la Colchide. Ce petit prince,

dit Ovide , ne doit pas être coxnparé au grand Auguste , par
l’ordre duquel je suis venu dans le Pont.

(9) Voyez la remarque que nous avons faite sur Tiphis ,
. fameux pilote de Jason et des Argonautes , troisième mégie

F4



                                                                     

88 * N o T E sdu IV.° 11v. des Tristes. Valé’riu’a Plus“ , liv’: HI , dit Qu’il

tomba mon sur le gouvernail qu’il tenoit en main: il est hmm»
taillai c’est avant ou après l’expédition de la Colchide qu’il

mourut.
. . (10) Ici , les diverses édifions varient beaucoup. Les nabi ’

font lire nec Amintore nains , et entendeni par le fils (immini-
un , Phæni’x , précepteur et compagnon fidèle d’Achille; mais

ne s’agit ici que de Jason , et mon point d’Achille. D’aMrœ

éditions portent Agenore noms , et ce fils d’Agenor fut l’hinéz ,

(qui constantan! servit de guide à Jason dans son voyage , et
-lui fit éviter les écueils de Cyanée. D’autres lisent Apollinc

twills , et entendent par ce fils d’Apollon, Mupsus , savent
devin , qui , au rapport de Valériuvs Flacons , fut un das Ar-

r gommes. D’autres enfin veulent qu’on lise me Hymamide

notas , parce qu’Hymante étoit la mère de ce Mopsus fils
d’Apollon.

1:)Valérius Flacons dit que Minerve ou Pallas accom-
Iiagnà ton-jours Jason dans sa conquête , et que ce fut. Junon
qui lit répandre le bruit de cette expédition dans tome la

.Grëœ , et qui enflamma le courage de tant de braves guerriers
quieui’vireùt Jason dans la Colchide.

i(in) “Ce fut Médée , qui, éprise d’amour pour Jason , em-

lployn- tous ses enchantemens pour le rendre maître de la Toi-
tsoh d’or: elle endormit les dragons qui la gardoient. Ovide

. rajoute ici’en*parl:-int au ruses que l’amour àuggèra à Médée

’pdur louver Jâson :Hélas 3 que je voudrois n’avoir fautais

V ’énëeignéimoiàmême toutes ces ruses au Dieu de l’amour dans

hon Ml d’aimer! .
(15) C’est Auguste ,Tibèr’e et Livîe :1012”! il parle’ici , età

qui il voudroit encore une îfdls pouvoir efrit- de l’encens de

il: propre main ,mmuievà ses véritables Dieux. Cela est bien

l

emg“...
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impie ;. mais de quoi la flatterie n’estvelle pas capable ,

sur tout dans un païen exilé, qui souhaite passionnément son

rappel? l ,LETTRE 51x1.ÈMn.(Page40).
(1) Le Lycu“s , .Sëlon’Strabnn , est un grand fleuve qui

tombe dans le Méandres , et dont la ville ac Laoôicée a pris
son nom. L’Hèbre est aus’si’un autre grand fleuve de la- Thraco

qui Coule au-dessdus du mon-t Rhodope. L’Athos estunehauto

montagne entre la Thrace et la Macédoine. Les: Alpes séparent

la France de l’Italie. Ovide dit ici qu’ajouter à ses autres

.peines celle de polir et de limer ses vers , ce seroit comme
ajouter les eaux du Lycus à celles de I’Hèbre , et les feuillés

du mont Athos à celles des Alpes ,1 Ic’est-à-dire , peines un:

peines , et qui pis est sans aucun fruit. t
(2) La comparaison del’esprithumain qui produit de belles

choses à proportion qu’il est cultivé par la méditation et par

l’étude, avec un champ qui se fertilise par la culture et qui
produit quelquefois jusqu’au centuple , est très-juste et très-

COmmune chez les bons auteurs , tant en vers qu’en prose.

(5) En effet , dit Ovide , c’est une grande folie de semer
toujours dans un champ aussi stérile que celui de la poésie , ,
d’où , après bien des travaux , on ne recueille pour l’ordinaire

que la fumée d’un peu d’encens : aussi voyons-nous que la

vplupart des poètes meurent assez pauvres ; Homère fut de ce

nombre; et rions avons vu , à la honte de noire siècle, quel-
ques - uns de nos plus grands poètes mourir dans l’indi-

lgeuce.
(4) Ovide-jusliüe les poëles , et se justifie lui-même sur la

passion qu’il a de faire deS’vers ,“ en ce que tout homme,

dltvil , trouve un plaisir infini à-cultiver les arts pour lesquels
il Se sont né, et qu’on ne quitte qu’avec peine un métier qujon
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a toujours fait. L’exemple du gladiateur et du Matelot , dont
l’un oublieibientôt ses blessures , et l’autre les périls de la mer ,

en sont une bonne preuve.
(5) Les gladiateurs chez les Romains , comme les athlètes

chez les Grecs, étoient des hommes destinés par état Là s’of-

frir en spectacle au peuple dans des combats singuliers à toute

muance ; ils se portoient de rudes coups, et se poussoient
jusqu’à l’extrémité de la lice z là , le vaincu n’en pouvant plus

de lassitude et epuisè du sang qu’il avoit versé , crioit merci

au peuple qui fiiisoit cesser le combat. Après un certain temps

de service , ils étoient congédiés avec honneur, et alors ils

suspendoient leurs armes dans le temple d’Hercule. C’est ce

que nous apprenons par ces vers d’Horece , Epode première ,

liv. I : i i /vejanîus annis

Herculis ad Forum ses; latct abdîtus agro ,
Ne popqum extrema taties exore: armé.

(6) Ovide regardait la vie oisive comme une espèce de
mort. Sénèque le philosophe étoit de même senliment : Olium

sine littéris mars est. Les loi: de Dracon ordonnoient que les

fainéans fussent punis de mon. ’ i
i (7) Ovide déclare ici qu’il n’avoit aucun goût pour les jeux

de hasard; ces sortes de jeux n’étaient tolérés à Rome que

pendant les fêtes de ëaturne au mois de Décembre. Voyez

Macrobe sur les Saturnales , liv. I , ch. 7.
(8) Quintilivn prétend que sept heures de soanmeillsuliisent,

même aux enfeus, pour les entretenir en santé ; et les plus cé-

lèbres médecins sont d’avis que pour l’ordinaire sept heures

de sommeil suflisent pour une parfaite digestion. On remarque

que les grands dormeurs ne vivent pas long-temps , et sont
sujets tôt ou tard à beaucoup d’infirmités.

Ovide, pour marquer l’extrême éloignement du lieu
de son ex il , dit que les Vents , eLsur-tout l’aquilon qui règne
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d’ordinaire dunale Septentrion , n’y arrivent qu’avec des ailes

i-traînantes , penné. dejiciente , tant ils sont fatiguée et hors d’ha-

leine. On peint ordinairement les vents avec des-ailes“, pour

marquer la rapidité de lent. course. .
(la) Ona déjà dit en plus d’un endroit des Tristes, que

l’Ourse est une constellation du Nord. Ovide appelle ici Rome

la! ville de Quirinus : c’étoit un des nomide Romulus, fon-

dateur de Rome ., dérivé de Quiris , qui eu langage Subir! ei-

gnifioit une espèce de demi-pique, que Romulus tenoit ordi-

nairement à la main. r
(il 1) Cette Syenne , selon Pline , étoit une petite ville située

sans le tropique , aux confins de l’Ediiopie et» de l’Egypte.

lMacrobe la. place à cinq mille stades au-deasusld’Alexandrie :

une stade étoit de siu-viugts pas géométriques.

(12) Ovide fait ici une sortie assez vive sur ses anciens amis,
qui semblent l’avoir tout-à-fait oublié; il croit qu’ils ne parlent

plus guère de lui , et qu’il est comme mort civilement à leur
égard.

LETTRE SEPTIÈME. (Pageliô).
(1) Les amis d’Ovide n’aimaient pas à iroit leurs noms dan;

les lettres qu’il leur adressoit ; ils craignoient toujours que
l’empereur Auguste ne e’oil’ensât d’un commerce si déclaré

avec un homme qu’il avoit condamné à l’exil.

(a) Il y a de l’inhumanité à n’être par: touché (les malheurs

d’un ami z Ovide dit à Græcinua qu’il le connaît trop bien

pour ne pasesnvoir combien cette insensibilité est éloignée de

son caractère. I ’(3) Entre les beaux artsvdont Græcinus , l’ami dÎOvide ,qfai-

soit profession , la poésie tenoit sans doute le premier rang;
ou: , c’est le propre de. la poésie de polir lei mœurs en polissant

l’esprit. C’est ce qui a donné occision aux poètes de feindre
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qu’Orpliéèü Amphion , qui après Apollon passent pour les

prenüeuinvenlenrs (le la poésie et de la musique , s’en ser-

virent utilement pour adoucir les mœurs sauvages des pre-
me” hommes , et pour les rassembler dans l’enceinte des
villes : jusque-là , si ’on les en croit , qu’Amphion bâtit les

murs de Thèbes au son de sa lyre; et les pierres, devenues
sensibles une: chamans accorés , se placèrent les unes surles

autres avec. symétrie. I v
(4) on voit ici que Græcinus avoit quelque charge dans les

armées, mais qu’il savoit parfaitement bien allier ensemble
les fonctions militaires avec l’étude des belles lettres. En émit ,

il ne faut pas croire que la qualité’de savant soit incompatible

avec celle de grand capitaine. Alexandre, César et le fameux
Louis prince de Condé , nous en sont debons garons. Pallas,
cette déesse guerrière qui préside aux combats, est aussi la
déesse desîbeaux arts.

(5) Les poëles ont feint que les Dieux , autrefois charmés

(le! l’innocence et de la simplicité des premiers hommes ,
vinrent habiter parmi aux; mais qu’ensuile les mœurs s’étant

corrompues , ils ne purent souffrir l’étrange débordement

des vices qui inondèrent la terre : ils la quittèrent donc pour
retourxler au ciel , et la Justice fut la dernière qui en partit.
voyez le liv. 1.“. des. Métamorp. Ovide est le seul qui nit dit

que l’espérance, dont il fait une déesse , resta seule sur la

terre , après le départ des autres divinités;on a dit seulement

qu’elle resta en fond de la boîte de Pandore , lorsque tonales

maux répandirent sur la lette. ’
(5) Ovide prouve ici , par plusieurs exemples , que l’espé-

rance ne nous absndonne jamais dans les maux extrêmes ; et
le premier’qu’il propose est celui d’un esclave condamné à

fouir la terre dans des carrières souterraines, où ils étoient
comme en prison. avec une chaîne attachée à l’un (les Pied!»

l o
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C’était un châtiment assez ordinaire chez les anciens à l’égaùl

des esclaves libertina. Ovide ajoute qu’e cet esclave ne perd
jamais l’espérance de voir finir son supplice.

(7) Le second exemple alune espérance à tout: épreuve,
est celui d’un homme qui dansun naufragen’apperçoit aucune

terre où il puisse aborder , et qui néanmoins , soutenu (le l’es-

pérance , nsge de toutes ses fonces , et dispute servie contre les
flots , jusqu’à ce qu’épuise de lassitude , il omil’e’à fond. Le

troisième exemple est d’un malade désespéré des médecins,

qui espère toujours jusqu’au dernier soupir. Le quatrième
est d’un homme qu’on va pendit: , et qui jusqu’à la potence

espère encore se sauver. Le cinquième est d’un désespéré qui.

est prêt à s’étraugler; l’espérance vienteen secou re et le sauve.

“Le dernier exemple est tiré H’Ovidèinême ,Iqui a été fait-il,

cent fois tout prêt à se plonger un poignard dans le seiK pour
finîmes peines ; mais l’Espéranee, cette divinité «secourable ,

lui a arrêté le bras; en lui criant que ce n’est pas du sang amais “

des larmes qu’ii faut pour fléchir des Dieux pleins de clémence,

’tels qu’Auguste. j V
(8) Ovide finit cette lettre par une figure qui lui est fort

ordinaire, aussibienlqu’à’ tous-les poètes , pour montrer com-

ibien il se lient assuré de l’amitié de Græcinus; il rassemble

l plusieurs choses imÊossibles , qui arriveront plutôt, dit-il ,
qu’il n’arrivera que son ami Gmcinus lui refuséea protection.

au besoin. Ainsi les pigeonefuiront plutôt leur colombier , et
ives-bêtes Ifamnches leur tanière , queiGræcinus manque Ide foi

à Ovideç s
ne T r me un 1 fr 1 En a. (PageSo).

h) Ménila , l’un des plus savans commentateurs d’Ovide ,

conjecture avec assez de vraisemblance , que ce Messalinus à

Ëui Oviâe adresse cetteth minimisera autres dans laveuite ,

f
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étoit fils de Messala Corvinus , que l’empereur Auguste en.

voya devant lui, pour soumettre à l’Empire Romain un cer-

tain peuple habitant (les Alpes, nommé Salasses , Salassi.
Pline , qui parle aussi.de ce Messëla , dit qu’il mourut quelque

temps avant Auguste. Nous avons parlé ailleurs dans les
Tristes, de l’illustre famille des Messala.

(a) C’est une vanité assez ordinaire aux gens d’un rangmê-

diacre, pour peu qu’ils aient entrée chez les grands, de se

venter d’être bien avant dans leur confidence; et les grands

même qui vont un peu souvr-nt à la cour, se donnent volbno

tiers dans la provinCe le. relief de favoris. h
- (3) Cléloit la coutume à Rome d’aller faire sa cour aux

grands le matin 5 les cliens rendoient alors visileà leurs pac-
nous , et les amis à leurs amis. Cicéron écrit à Brutus: Han

“ripa in ipsà turbé matutinæ salutationisl Man: Sulùlantum

tatis vomit ædibus undam , dit Virgile au Il! liv. des “Géor-

giqiâr’s. il(4) Les éloges funèbres des illustres-morts , bail en vers ,

soit en prose, étoient en usage chez les Romains; c’est pour
cela qu’on faisoil passer leur convoi par la place aux harangues,

appelée des Rostres , c’est-à-dire , des éperons de vaisseaux

dont cette place étoit ornée : là , unami du défunt montoit à

la tribune , d’où. il prononçoit un poëme , et plus culinairement

une harangue àvsa louange. Cicéron en parle au II.’ liv. de

l’Oreteur: Nostræ [gudationes quibus in faro utimur , au! testa-4

umami brevitatem huhau nudam atquç inornatam , du: scribunlur

adfunebrem orationzm.
(5) Les Atrides sont Agamemnon et Menelaua , fils d’Atrée.

Le premier lit bien’voir combien il aimoit son frère , lorsqu’il

le vengea d’une manière si terriblede l’affront que lui avoit

fait Pâris . en lui enlevant sa femme Hélène 5 arma pour cela.

toutela Grèce contre Troye , et lava la. liante de son frère
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dans lessng de tous les Troyens. . . Les fils de’Tindare sont
Castor et Pollux , quis’aimèrent si tendrement que l’un ne
voulut point accepter la divinité , qu’à Condition qu’il la par- V

tageroit avuc son frère , et. qu’ils brilleroient tour-à-tour

dans le ciel. . i »(6) On appelle ici la lance d’Achille Prlias basta ,- soit
parce que son père Pelée lui en avoit fait présent , après
l’avoir reçue lui- même de Chiron , précepteur de son fils;

soit du mont Pelius ,p d’où l’on avoit coupé le bois de cette

lance. I(7) Ovide attribue ici à son malheureux destin , la négli:
germe qu’il a eue à cultiver les bonnes’greces de Messalinus ,

et à nepas mieux profiter des entrées libres qu’il avoit chez v

lui : c’est ainsi que les anciens païens , par une aveugle préa-

vention , attribuoient au mauvais destin ou aux Dieux hâlés .-,

tout ce qui leur arrivoit de fâcheux danslavie.
(8) Le sens naturel d’0vide est que si on ne le plaint pas

des maux qu’il souffre justement , qu’on le plaigne du moins

d’avoir mérité de les souErir. En effet , on dont de la compas,- p

sien à tous les malheureux , soit qu’ils le soient justement on

injustement, mais beaucoup plus aux derniers qu’aux v pre-
miers; carentin comme tout homme est capable d’une foute“,

en doit avoir compassion (le ceux qui en font et qui en
portent la peine 5 il faut haïr le crime , et non pas le cri,

V minel. l iLu 71112 un U vil: M’E.I(Page’55).:’

(1) C’est ainsi que j’ai.cru devoir trazluire Pars anima:
in“: , ou l’animæ dimidium, meæ d’Horace ; la moitié de mon t

urne ne m’a point paru convenir à notre langue. v
(a) La pensée d’0vide est.très.ingénieose. Après avoir ’dit

qu’il se trouvoit exilé dans un pays exposé à des guerres con-
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(inuelles , et où il falloit toujours avoir les armes à la main ; il.

injoute qu’il est le seul de ses pareils , c’esl-à-dire , bannis

comme lui de leur patrie, qui soit réduit àla triste condition
de solda! et d’exilé lour ensemblç ; que les autres vivent au

moins en paix dans leurexil , mais pour lui, il n’a pas un mon

ment de repos ; et, comme il le dit ailleurs, il est obligé de
marcher toujours le casque en tête sur ses cheveux gris , la
lance à.la main et l’épée au côté; mélier qui lui paraissoit

d’autunt plus rude , qu’il n’avoir jamais été. grand guerrier ,

mais for! amateur’d’une vie tranquille.

(5) C’est-à-dire; à cette lunure, si elle n’est pas assez bien

écrite. Le mol de Lilial!“ ou de Liber, clan! use iciOvi-Je, ne

significpasloujoursunlivre chezles auteurs latins, mais loute
aorte d’écrits com-:5 ou longs z ainsi une requête ou un placet

n’appelle Libellus suppl”: , et nous disons aussi après aux un

libelle diffamatoire, Libellus infamis , pour lout édit inju-
rieux et qui bissac la répulntiori à’autrui. Ovide prie donc son

ami de l’excuaer si sa lem-c est négligée, qu’elle a été faite à

la hâte et en marchant à l’enani 5 e! ccr:es on peut. présumer I

que le poète n’avoit point alors l’epprit fort libre.

(4) Ovide donne ici au fleuve Ister l’épithèfe de binominis ,

qui a deux noms , parce qu’il s’appeloit aussîle Danube , et les

anciens géographes lui donneur indillërvèmment l’un de ces

deuxinoms. Cependant ,v on lui donne plus communément la

no’m de Danube dans les pays situés vers sa source, et celui

d’Istcr dans les lieux plus vçisins de son çmbquèhurq, et où

il se jette dansle Pont-Euxin par plusieurs canaux.
(5) On ne trouve rien écrit nulle par: chez les anciens au-

ieurs de ce roi ou prince , qui donna son nom à la ville Æggypa
sus :on n’en sait pas plus de la ville que du fondateur. Ovide,
qui en décrit l’attaque et la prise , est le seul qui en ait parlé.

On sait seulement que Les Odtysicns qui l’habitoient , étoient

des



                                                                     

XSURLIE PREMIER LIVRE. 97
des peuples sortis de la Thrace , où il y avoit une ville appelée

Odrysie ; et le nom de ce roi Caspius Ægypsus , fait conjec-
turer qu’il étoit originaire d’un peuple qui n donné son nom à

la mer Caspienne. Martial parle des Odryaiene: Odrysio victor

ab orbe redit. , i(6) Ce brave roi dont Ovide fait ici un bel éloge ,’ n’était

pas sans doute le fondateur même de cette ville située au volt.

sinage de Tomes, puisque le poële vient de dire que c’était

meancienneville 5 mais il en étoit alors le souverain , et l’un

des successeurs de ce Caspius Ægypsus qui l’avoi: fondée.

(7) Ovide , après une courte digression , reprend ses plaintes

au sujet des guerres continuelles qu’il lui faut soutenir; ce .
qu’il regarde comme le comble de l’infortune. Ce n’est pàS’

assez pour lui d’êlre exilé , il faut être dans un danger per-

pétuel de sa vie; et, comme il le dit ailleurs , il ne peut pas

être malheureuxi en repos. ’ i
(8) Ovide dit : Déjà quatre fois lei pléyadesnous ont ramené

l’automne. Il prend l’automne pour toute l’année,kselon la ma-

i nière des poëles , qui promeut la partie pour le tout : quatre
été: , quatre hivers pour signifier quatre ans. On à parlé ail-

leurs fort au long (le la constellation des pléyades quiprésident

àll’automne: cependant Ovide, dans les Fastes , du qu’elles

commencent à paraître dès le 2 Avril. Colnmelle écrit qu’elles

ne se lèvent qu’au Io d’0ctobre sur le soir, et se couchent

des le 20 01122 du même mois au lever du soleil ; mais Pline
dit que l’été commence au lever des pléyadea , et l’hiverà leur l

coucher.
(9) Le poëte se“ représente ici à l’esprit les plus beaux

lieux de Rome , dont le souvenir lui étoit infiniment agréable;

il perle d’abord des places , des me! et des maisons. On a.
parlé assez au long en diEéi-entes remarques .-ur les Tristes ,

des principales places de Rome. Pontier maisons , il y en avoit

Tome VII. - G
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agassin ; plusieurs étoient siglées , même au-dehors du temps

11e Sénèque. Ovide vient ensuite aux théâtres, qui étoient ,

dit-il , tout incrustés de marbre. Nous apyrenons de Vitruve,
liv. IV, que parles théâtres il faut entendre, non le lieu dale
scène ou le théâtre prqyrement dit , mais ce qui l’environnoit:

c’était de grandes galeries couvertes , dont les arcades ou pox-t

ügues étoient en 08e! revêtus de marbre. Le peuple qui rem-

glissoit le parterre , s’y retiroit lorsqu’il survenoit de la pluie,

Voici les mots de Vitruve z Pas: scenqmporticus saut conspi-
tuendæ , uti caïn imbus repentirai imçzyxllapcrint; habla: po-

ndus quô se recipiqt (a: Illustre.

(Io) Çyi’le distingue ici deux, sortes d’un; , calle
étangs , toujours tranquille et presque sans mouvement; et
celle des canaux ou aqueducs , qui est dans un üux ou retins.
perpétuel ,*tel â-peu-près que l’Euripe, bras de mmm-g,

15.819 Eubéemujourd’hnü Nécropont , aila terre-ferme de là

gémie en Ciré-.09: a! dit quç le un: et reflux s’y fait sept fuis

gr: vingt-quenelleures. on appelle annal Badges dans les su-
teurs latins , les aqueducs , et en particulier an grand réser-
vçir d’ail l’on faisait mulet retardants 19 çivque pour impré-

un combat un]. A  (,11) On a déjà parlé ses” au Long anus une note sur le!

Tristes , de. (en? belle eau que les mm leur» appellent
(un singe, augment liquor. C’était un grand canal qui 691k. t

lpit autour du Çharnp-de-Mara, où le: jeunes gens, mm
s’être exercés dans àiH’érens jeux assez violens , tels que la

lutte. les comme de chevaux et mais: sont: diaprun“ . al-
me!“ se rafraîchir; Ç! ce qui (il donne; se nom à cette est.
au rapport de Frouün , ç’est que ge fut une jeune fille qui en

découvrit la sourça à des gens de guerre fort altérés; et en;

se “9m si abondants. que dâpui! q.- hmnduisit «tu la.
Champ-dal?“ par un beau canal.
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(f2)- Ôvide’les possédoit mon , à; tuning“ “paf, a”

au, il ne le. eûtàliénéœ, car il témoigne un puma]... a...

* droits qu’Augusœ en l’enilant , ne l’avait point dépouillé» du

’ bos- biens; mais il! les ptaédoit encore , il n’en jouissoit
» guère , puisqu’il ücitprivé du plaisir de les voir. Pélignie; ,

un l’a contrée des Péligniens, ou étoit aimée Sulmone , 1.

patrie d’Oviûe , “est aujourtYhui du royans de Naples dans

PAbmse. A(.3) On a déjà pulsé ailleurs du jardina Qu’0vide “de

auprès de Rome. Les Romains appeloient pian, voie.) tu
grande chemina au sortir du Barn-e, qui. presque tous àôieut
fort bien pavés. La inie mamma dont on laghia) son“

maison à Rimini parla Toscane et vomie; de fut Caïn. En.
minius, qui étant cumul et collègue de Lépidn, ln à: peut,

canule l’écrit Strabon .I . . . La voie Appiennè ,amejhm

Claudienne , que la plupart des amours-- prétendent être la
même , alloit depuis la porte Cupène jusqu’à. Capoue g ce sa:

Appiua Chudius China, censeur , ni, au commencement
de la guerre des Samnites , la fit non-meuleraient paver ,maig
fortiâer par de petiteq tours à quelque distance l’une de

l’autre: l I I(x4) C’était de ces mots ou cris inarticulés. du: au se mat.

encore aujourd’hui pour faire avancer les bœufs et toutes le.

bêtes de charge. Les chiens,- les pataque“, et sir-tout les l
éléphant museau: mu am bim a leur manière mi...
mon qu’on leu: rhpàte mutent ,6: quinoa: “un adouba
ÔÊérantes bugues; ainsi le: huant du paya du (En! alloient

et venoient , tournoient à 11min ct à. gauche , Mathias» un)»

gêtiques Qu’on leur prononçoit. .
(15) Il ylavoit à Rome plusieurs poytiqugs où l’on æ En).

menoit à l’ombre pqndant l’été ç Celui de. PomRée étoit la

aux: “maras: le plus fréqmïéa gattiqulièsegmeril daâdamm

“Ça
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(16) L’Ombrie étoit une petite province fort proche de

Rome , située entre le pays des Sabins et l’Etrurie ou Toscane.

Sévère y avoit une maison delicampagne où il alloit assez son-

vent, sur-tout dans la saison où l’on étoit lorsqu’Ovide lui

écrivit cette lettre ; c’étoit apparemment au printemps ou au
commencement de l’été.

(17) Elle étoit sans doute auprès du lieu où fut située l’an-

cienne Alba ; Strabon nous apprend que c’était sur une mon;

tague oui confinoit au psys des Marses. On a déjà parlé ci-
îiessus’de la voie Appienne , par où l’on alloit à Albane, et

qui avoit pris son nom d’Appius Claudius. Cicéron (lit que ce

fut là où Milon tua Claudine , et fait remarquer, comme une
circonstance particulière , que ce méchant homme fut tué
dans un lieu qui étoit un monument de ses ancêtres, et où il

les avoit déshonorés par ses brigandages. Les autres grands
chemins les plusrenommés d’auteur de Rome, étoient la voie

Aurélienne , la voie Flaminienne , la voie Latine , la voie La-
vioane, la voie d’05tie, la voie Prædestine , la voie Salaire

V ou Salaria , et la voicpTiburtme. l

LETTRE DIÉIÈME.(P83650).

(i) Il paroit par tout ce que (lit Ovide de cet ami ,
qu’il n’en eut point de plus intime et de plus constant. Le

i mot raptus , dont il se sert ici , manque ,. ou une mort subite ,
ou une mort prématurée dans un âge peu avancé. Les auteurs

latins ne s’en servent guère que pour les jeunes gens que la.

mort enlèvedans la fleur de leur âge. C’est ainsi que Mar-

tial dit au livre VI de ses Epigrammes z

i Inter Bajanas raptus puer accidit andain
(a) Le mot adiantum , dont une ici Ovide pour exprimer

la mort ,Îest conforme à l’opinion (le ces anciens philosophes
qui croyoient que l’urne étoit une flammesublile, “et qu’elle te-

noit dela muretin feu. Cicéron , au premier lin des Tuscu-
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lunes, attribue cette opinion à Zénon , chef des Stoïciens; mais

Aristote l’attribue à Démocrite/“et à Leucippus. D’autres , au

contraire , croyoient que l’ame étoit d’une matière éthérée , et

qu’elleîenoit plus de l’air que du feu : delà ces expressions ,

exhala” animam , expiras, mure spiritum. Mais la foi nous
enseigne que notre ame est une substance spirituelle , créée .
immédiatement de Dieu , sans aucune dépendance de la ma-
tière; de-là aussi l’on prouve son immortalité , et qu’après

sa séparation. du corps , elle subsiste encore avec tous ses a!-
!ributs essentiels. Il n’y a aujourd’hui que des impies et des

libertins demi-athée qui puissent penser autrement.
(3) C’est ce qu’exprime Ovide par ces mols , lasas gravi-

tatc’ munies , exempts de tout sérieux et de toute gravité ,

c’est-à-dire , libres et sans soucis. Tels étoient les jeux de

Scipion et de Lælius , ces deux grands hommes , inlimes
amis , qui, au rapport de Cicéron , liv. H de l’orateur , ne
dédaignoient pas de devenir quelquefois enfeus , d’une mn-

nière qu’on auroit peine à croire, incredibih’ler repuerqscere

salites .- lorsque dégagés des soins de la ville, ils alloient ,

dit-il , à Cajèle sur le bord de la mer ou sur le lac Lucrain ,
cueillir des coquillages et faire des ricochets. Horace ajoute
que ces jeux innocens étoient mûris d’un repaslfrugal ou
l’on ne servoit que des légumes. 4

a Quin ubi se àiwlgo et scenâ , in santa requérant
Vidas Scipiadæ , et mmh sapientia LœIi ,
Nugari mm i110, et discineti laniers donc:
Decaqueretur alus, de.

Satyre I. du liv. II.

(4) On sait que c’ètoil la coutume chez les anciens Romains ,

A de brûler les corps morts , et d’en. ramasser les cendres dans

une urne qu’on mettoit en terre sous un lambeau fort élevé,

et plus ou moins magnifique selon la qualité des personnes.

(53



                                                                     

la! U O T E 8(àlOvideisùu que les Dieux on général ne sont pu
inexorables, et qu’ils ne lainent une: souvent fléchir par
leu ultièmes et par les larmes de ceux qui le! implorent. Au-

guste en parûmlier, selon Ovide, fut un Dieu plein du
démène; cnpemknt on ne croit pas. que le pointait tu.
«au les caleta de cette clémence tam vantée , et ce Dieu
prétendu fut toujours honorable à son 633ml , malgré tu“

un «nous. ’ ’
nua-Tan ouzx-ùnu.’(1’ag.64).

(1) Il n’oat pas possible de rendre exactement dmnotrq
langue les deux premiers vers-de cette mégie ,parcç qu’Ovide

y joue que nm équivoque renfournée dans le mot de calus ou

salam: , dont les Romains ne servoient au commencement (la
leurs lettres. Ce mot , dans sa signification propre , ne signifia

que salut ; moie on ne peut pas dire en fiançai; , vous en!
mais le salut. Si par le motde salua , saluant on entend une
ganté parfaite, exempte de toute incommodité , on peut bien
jipe on français , je vous souhaite la santé et l’exemption de

tous mais , optotibi “hum , mais non pas mino tibi talutas ,
jurons envoie humé, On pmzrroitbien’dire , Ovide cumin
le bonjour à on ami mais ont” que 80h“!!! ditici quelqu

chose de plus, qu’un simple bonjour , pourroit-on ajoute!
avec Ovide; Mais gommant envoyer un bonjour aux autres.
qu’on n’a Pas soi-même ? Cela dans doute , ne seroit pas tolé-

V table dans notre langue. Un a donc miouxaimé s’écarter unpeu

du nous littéral de l’auteur , que de s’expi-înïer d’une manière

barbare. C’est par la même raison que je délie encore le plu.

babils gianmaiæien de traduite littéralement en français ces
Jeux antres un; d’Ovîde, par ou il commence la lettre du
I’hèdre àHyprPolite; dans ses Héreïdes;

Quæ nid a; Mari: , corium est ipso . taluta!

domicilia Cran plana vin.

x



                                                                     

. sur et“ 15 RENIER uve en reg
(a) En anet, un managent fart une embâter ù ses amis

la me dont’il nejduit p3“! lui-mime; me: âne saurerais
leur donner , bien moitie la leur ŒW’jeÎ à cèlïllien’es

de tu. ’ t l
Mina: rem li qui: , qui cam ipse , peut.

certainement ,mm une me , on «a me amer ni.- en.
voyer une chose qu’en tifs prie ,t on Êeut- le d’allaiter et

liai et aux-autre!» l e l
(5) Avicenne définit la üèilre , une chaleurétrangêreüllmûëe

le «par , et qui dolâte- rêpüdfer la rehpiràtîdn” et le

mg dunales artère: et les veine! , puis leur“)!!! le corps.
Ainsi homos de la nem , dolmen auteur , onaniste (lem
une chaleur contre nature, et son siège en le’cëuf.
Horace dit au liv. pneuma au «si Odes, Il!“ 03e, qu’après

que Bromâhée’ ont dm kifée du ciel ,ei eteâim (Ritchie!

cette! de Rires r6pnmlitsuthtünè: Pline, ateliv.’ Il de

en “W” naturelle-,clnp.lVH’,
entemplc il! liman le mon hm; ’

(a) Ouille a «une table “page, mesaeyeg
du , peur-mmm!” deux leucines; gaiement et! usage
a h utile (les Intime: ilotppeloimtle me? W me.
nm, ednioùvllbh mais (keum; .etil’eeeconüab’tvice
ucundæ mense! , celui où Penne seruoit que des Mill, de!
confitures et toute sorte de dunette.

(5) Hébé , déesse de le jeunesse et lille de. Junon, selon
les poële“! , fut chbieie pour peuhle! à“le tàbleïdes Dieux ;

elle servoit le nectar et l’ambroiaie à toute la troupe céleste.
l, Ganymède , jeune Troyen , d’une rare beauté , ayant été en-

levé au ciel par Jupiter sans le forme d’un aigle , succéda à

cet emploi; et l’on lit épouser Bébé à Hercule , lorsque ce

demi-Dieu , après avoir une lin à ses travaux héroïques , Et
G4
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déifié dans les formes. Bébé , selon Tite-Live , eut un temple

à Rome dans le grand cirque; sous letilre de Déesse de la
jeunesse , et sous le nom de fuyantes.

(6) C’est ici une ironie conlre ceux qui s’imaginoient que

le poële avoit trouvé le secret de faire un séjour délicieux de

son exil. Il souhaite que ces messieurs qui se forgent ainsi
d’agréables chimères, et qui lui insultent en disant qu’A’uguste

.lui feroit tort de le rappeler. Il souhaite , dit-il , qu’ils fassent

un voyage dans le Pont , pour y jouir de ces prétendues

délices. ’ i
(7) O n sait que le sommeil est incompatible avec un esto-

mac vuide, et que ce qui le produit sont de douces vapeurs
qui, après une louable digestion , montent au cerveau , le pé-
nètrent et l’appesamissent.

.» Ovide n’ignoroit pas combien le vin pris à l’excès est

pernicieux à la santé , qu’il brûle les intestins , qu’il les flétrit

v et les dessèche; d’où mît cette pâleur livide qu’on voit d’or-

l dinsire sur le visage des grands buveurs. Mais ce n’éloit pas

ce qui causoit en lui cette maigreur et cette pâleur extrême
dont il se plaint ; car il étoit fort sobre et tempéroit beaucoup

son vin. On appelle ici le vin Lyœus , d’un des noms de Bac-

chus, dérivé du mot grec lusin , saluer: , qui veut dire“ dis-

soudre ou dissiper , parce qu’il dissipe et fait oublier pour un

temps les chagrins.

FIN DES NOTES DU PREMIER LIVRE.
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mI LIVRE DEUXIÈME.
LETTRE PREMIÈRE.

i AGÉRMANICUS.
* Au sujet au triomphe (le Tibère sur l’Illyn’e.

-LE bruît éclatant du triomphe de Tibère (1) s’est

fait entendrejusqu’en ce pays, où le vent du midi,
fatigué d’une si longue traite (2) , n’arrive que

“ tout hors d’haleine et toutlanguissant. J’ai long-

temps désespéré de rien apprendre dans la Scythie,

qui pût me causer quelque joie: mais enfin ce
jour commence à m’être moins odieux; je vois
qu’en dépit de la fortune, je puis avoir quelques

jours sereins , et calmer mes ennuis. Quand bien
même Anguste voudroit ici m’interdire tout sen-

timent de joie , il doit me permettreècelle-ci; et
il ne peut la refuser à, qui que ce soit. Les Dieux
mêmes qui veulent qu’on les serve gaîment
et de bon cœur , ordonnent qu’on bannisse toute
tristesse aux jours. de fête. Enfin,-,maigré l’em-
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pereur, (c’est peut-être une folie à moi de le dire)

“ oui , malgré lui, je merejouirai d’apprendre ce
n qui s’est passé dans Rome.

Toutes les fois que Jupiter Faittomber du ciel (3)
une pluie douce et abondante qui fertilise les campa.
gnes , la mauvaise bardanne ne’manque jamais
de pousser en même temps , et de se. mêler parmi
le: plus belles moissons: ainsi moi, comme une
mauvaise herbe , je profite des. largesses d’une di-

vinité bienfaisante; et malgré elle , je partage ses
bienfaits avec le reste du monde. Oui la joie des
Césars est la mienne (4): car cette auguste maison

ne possède rien en propre et quine soit un bien
commun à tous.

Grace à vous bruyante renommée (5), au mi-
lieu des Scythes où je. suis comme emprisonné ,
ïaipujouir (lu-spectacle charmant d’un pompeux

Jrionpbe: c’est vous qui m’avez appris que des
nations innombrables» étoient accourues de toutes

patapon; voir leur prince dans tout l’éclat de
sa: gloire izensorte que Rome qui dans son en-
:ceinteÇô) peut renfermer un monde entier, ne
pouvoit qu’àpeinelts contenir. C’estvous-encore de

je sais ,qn’apr’es plusieurs joursde pluies-Con-

timnlles , le soleil , paume providence singulière
des Dieux ,, parut tout-houp plus, brillant que

t jamais, pour écimer ce beau jour qui fut si gai.
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“si serein , qu’il sembloit se conformer au visage

du peuple où l’on voyoit éclater la. joie.

On dit aussi que ce héros, pour signaler sa
magnificence en ce jour, voulut distribuer lui.
même aux plus braves guerriers desréconipenses
militaires (7) , accompagnéesde louanges fort flat- -
muses. Mais avant que de se revêtir des ornemens
du’triomphe (8) 4, il prit en main de l’encens
qu’il fit fumer sur les autels , et par cet actede
religion que la justice toujours maîtresse de son
cœur lui inspira. il appaisa Auguste Son père. et
Livie sa mère, qui lui pardonnèrent les alarmes
qu’il leur avoit causées pendant la guerre; Do
quelque côté que le prince triomphant tournât ses
pas , il n’entendait que des applaudissemens pour.
le passé ,i et d’heureux présages pour l’avenir;

Toutes les rues par où il passoit, étoit parsemées
de roses qui jetoient un éclat merveilleux : dans
sa marche on portoit devant lui de gràndes figures
sculptées en argent (10) , quireprésentoient de vén

ritables murs: et des villes étrangères avec leurs
citoyens captifs. On y voyoit aussi de grands
fleuves , des montagnes , des forêts et des trophées
d’armes , ciselés en bas reliefs ;” ensorte quel’éclat

de l’or qui brilloit de toutes parts dans ce triomphe.

“venant à rejaillir sur les maisons de la place ro-..
mairie , par laréverbe’ratiou du soleil, les faisoit

paraître elles-mêmes comme toutes d’or. On ras
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marque encore qu’il y parut un’ si prodigieux
nombre de captifs attachés au char du vainqueur,
qu’eux seuls réunis ensemble auroient pu com,-
poser une juste armée; cependant quoiqu’ils eus-

sent été les principaux auteurs de la guerre, on
leur accorda la vie presqu’à tous. Ainsi moi , après

un si grand exemple (le clémence, n’aide pas
droitd’espérer tout de César , puisqueles Dieux

mêmes pardonnent quelquefois à leurs plus grands

ennemis. ’ . w “q Ce n’est pas tout , illustre Germanicus (r 1) , la
renommée n’a pas été moins fidelle à publier vos

beaux faits: nous savons que des villes fortes qui
n’ont pu se soutenir (levant vous , par leurs
armes, par leurs remparts, ni par l’avantage de
leursituation, ont été inscrites au rang de vos
conquêtes. Que les Dieux vous (lonnentdeslan-
nées , vous tirerez de votre propre fonds tout le
reste; qu’on vous assure une longue vie, rien
ne manquera à votre gloire. J’ose vous la pro-
mettre cette longue vie, et vous pouvez m’en
croire ; les poètes sont souvent inSpirés , leurs pa-

roles sont (les oracles : mais que dis»je ?uu Dieu
même, un Dieu vient me garantir pard’heureux
augures, l’accomplissement (le mes souhaits. Oui,

grand prince , vous aurez votre tour ; lome trans-
portée de joie vous verra monter au Capitole sur
un char. de triomphe, attelé de chevaux cou-
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ratinés de laurier. Alors votre auguste père, té-
moin des honneurs prématurés deSon jeune fils,
en ressentira la même joie qu’il a fait reSSentir
lui-même au grand Auguste , et à l’incomparable

Livie. Remarquez donc dès aujourd’hui, prince
le plusillustre des princes de votre âge , soit dans

la paix, ou dans la guerre;remarquez bien ces
r heureux présages que je vous fais -; peuLêtre

serai-je un jour assez heureux pour chanter moi-
même votre triomphe, si toutefois je puis me
promettre’ une assez longue vie parmi tous les

périls qui me menacent , et qu’avant ce temps un
barbare Scythe n’ait point enCOre trempé ses fié-

ches dans mon sang; ou que le sabre (le quelque
cruel Sarmate. ne m’ait point abattu la tête. Mais
si lavant qu’il m’arrive un pareil aCCident , jepuîs

Voir l’heureux jour où l’on consacrera pour vous

au; temple une couronne triomphale ., vous j »
avouerez” alors que j’aurai été deux fois bon-pro-

phète; une fois sur le triomphe de Tibère, et j
uneUautre fois sur le vôtre.
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par T R E11.
A MÈSSALINU’S.

Ovml, ancien serviteur de votre maison , est
présentement relégué sur les tristes bords du Ponta-

Euxin , parmi les indomptables Gètes , vous pré.
sente ses respects, cher Messalinus , comme il
faisoit autrefbisétant à Rome. Hélas! peutaêtre
qu’en lisantmon nom , vous changez de visage ,

et vous doutez si vous devez lire le reste: con-
tinuez , je vous prie, et ne faites pas l’aHi’ontà

ma lettre de la reléguer lait: de vous, comme je
le suis moi-même; souffrez que mes vers restent
en paix dans votre ville , puisqu’on ne leur déc
fend pas-d’y demeurer. Car enfin je n’ai jamais

été assez fou pour croire qu’entassant les mon-

tagnes sur les montagnes (I) , je pusse escalader
le ciel et toucher les astres de ma main; on ne
m’a point vu marcher comme un furieux sur les
pas d’un Encelade (2) , pour faire la guerre aux
Dieux, souverains maîtres du monde; et je n’ai
jamais blessé de mes Hêches aucune divinité,
comme l’impie Diomède (3). J’ai commis une

grande faute, il est vrai; mais elle n’a causé que



                                                                     

l

D” o v. 1 D 1:, 1;. .1 v. .11. III
ma perte, et c’est le plus grand mal qu’elle ah

fait. ’ A “-Au reste, ne me demandez point quelle est
donc cette Plante qui m’a été si funeste; il suffît

de vous dire que l’art insensé dpnti’ai donné des

leçonsvdans Quelques-uns de mes livres , m’a rendu

assez coupablè , sans qu’il SOÎt nécessaire de parler

ici d’autre chose; mais en cela je ne fus tout au
plus qu’un indiscxçet et un mal-avisé: voilà les
seuls .noms que je mérîte. J’en/out: néanmoins
q u’après m’ême- attiré 1’ indignatiqn ,d’Augusœ Pa!-

mon imprudence, vous avez nigaude ne vous
pas, rendre tout d’un coupà mas prières; “par:
de résistance ne sied pas mal à un fa’vori comme

vous, qui prévenu d’un respect profond pouh
tome la postérité du grànd J ulç ,* a droit de si: I
tenir oH’ensé de quiconque l’ofïènse. Mais tout

armé glie mus êtes. contre moi , prôtà Importer.
les plus rudes coups gour vepgex votre maître .»
jamais vous tac viendrez à boude me faire vmv -
mainmise calame un amenai redoutable.

Jadis un vaisseau Troy” reçut son son bard (4)
l’infortuné Achéme-nide , tout gum qu’il émit,

et l’on se rendit à ses prières. La lance d’AchiNt

qui blessa Telègphe (5), mi de Mysis nait 15 pâma
qui le guérit desa blessure. u   ’

’ Les impies et les chemheatsomw
un asyle dans les mêmes rampin qu’ils un: me.
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fanés , et ils osent bien implorer l’assistance de ces“

Dieux mêmes qu’ils viennentd’off’enser. Quelqu’un

(lira qu’il ne faut pas trop s’y fier (6) , etj’en con-

viens; mais dans l’état où je suis , je puis bien.
risquer quelque chose. Que les autres prennent
toutes leurs sûretés , c’est bien fait: pour moi, je

n’ai plus rien à craindre; une misère extrême
“sauve de toutes les autres. Que’peut faire (le
mieux celui qui est entraîné parles destins (7) , ’
(juc de s’y abandonner ?

Mais enfin , du milieu des épines,on Voitsou-
vent naître Ides roses: unhomme qui se noie,
s’accroche à tout ce qu’il peut, soit ronces ou ro-

chers. Une colombe timide et tremblante qui fuit
devant l’épervier, se réfugie quelquefois dans le

l sein d’un homme : la biche suivie d’une meute
qui la serre de près , se iele sans hésiter dans la
première chaumière qu’elle rencontre. Ainsi,
vous , ô le plusdoux des humains , ouvrez aujour-
d’hui un asylc chez vous à un ami qui vous ini-

plore les larmes aux yeux; ou plutôt ne fermez
. pas votre porte à un malheureux qui vous crie

merci. Présentez, je. vous prie, ma très-humble
requête ace Dieu des Romains que vous ne ré-
vérez guère moins (8) que le Jupiter tonnant du
Capitole; portez la parole pour moi devant nos
princes; parlez et agissez en mon nom: je sais
que c’est un mauvais personnageà faire; mais

’ enfin ,l
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enfin , regardeivmoî ici comme.1m-maladedése8)
péré (95 , déjàzsaisi d’un froid-glaçantauxwapproe

ches de l’a mon ;( ersi je-suiseaiWé. ce nepeuç
être que par vousi’ A1“; reste, cîest dans une occaç

sion comme Celle-ci , où tout pâroît désespéré;

qu’il est beau de Signaler ce grand crédit queyous

dorine la faveux; d’un prince qui nevdevroiçjamait
mourir ((19), Ces; encore à présent , “plus gag k

, jamais , que vous devez Faire triompher çette, 6qu

quence héréditaire dans votre maison, et; tous
jours secourable aux ,malheureugme beau gigas
de l’apathie que feu Vous peille possédqip dans;
un éminentdgégre’, revit tout émier envogâ

comme dans ,son digne, héritier (1 1;)-Cepexidantïg
me [réclameupoi-npvotne éloquençe pour qu’elle

ç’emploie ouvertement à me &éfèndre; lexème

d’un homme comme moi , peclbnhu coùpable de
gon prôprîe aveu , ne squfïre [SoiÀtLde’ défenseur

déclaré; mais ;c.’est à vous de Voir si vous ne

pourriez;,ppim’,excuser. en quelque sont; inné
faute où ilznÎest entré que quaquupldelégèxqté
et d’imprndence; ou .s’il n’est paS-plusexpédjeàÇ

de ne rien mamet ici, de pelu depâæntqutnEn
effet, la plaie 51995 ilisîagix émut de mm;
comme mutable , je expié; pourmoi qu’ilestzpîuà

sûr de. n’y. point mucher. Taisezhnvousdqne me
lahgue.» il, n’y à plus arien- à dire pelin m cléfnaü

e lem, J411, ’ l x l , . - ’ Ç
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Queue puis-je“ ensevelir mon erime ayecimoi
dausles cendres de mon tombeau.

Ainsi donc, cher Messalinus, en parlant pour
moi, faites-le de manière (12) qu’ilsne paroisse
pas (même-queje’sois Coupable dela moindre in]:
prudence; tâchez seulement d’obtenir de l’empeya

reur que le Vive en paix, puisque ma Vle est un
bien que je ne tiens que de lui. Quand donc vous
lui nerrez un visage serein , et que ce front sévère
avec lequel il donnele mouvement à tout l’emë

passe déridera un’peu, approchez alors, et
demandez-’lui, pour toute grace, qu’il ne per-i
mette pas qu’un petit corps aussi maigre et aussi
décharné que le mien ,soit donné en proie à d’ef-

froyables Gètes, ces hommes si monstrueux, et
qu’il veuille bien m’accarder pour men exil une

terne rooms sauvage.
Le temps est propre à demander desigraces.

Auguste est heureux , et voit Rome dans l’itat de
gloire-et de puissance où il l’a mise. Son illustre
épouse en parfaite santé , assise avec toute la ma-
jesté d’une Déesse sur un superbe canapé (r3),
Iieht“sa cour à l’ordinaire.“ Tibère (t4) étend tous

les jours les bornes de l’empire par ses conquêtes.

Getïmanicus devance ses années (15) par un cou-
rage héroïque; etnl’on remarque déjà ’ dans

Drus’us (:6) une vigueur de corps et d’esprit
égale à». haute naissance :joignez-yiencœe ses



                                                                     

Ü ’“°“Y91 TD’EV; “L’a .6.fl.1 i, 3’35

aîîia’a’bîeè ïBn’é’ë’ (V1) ï: “ses “’ fé13’èlgîl3è’ti-ËÉÆË ,aueïç 3e?

petiœsim-Iës’eréjàïsï èàgëéhè *3ï“ëerïueiiéëé32585;

«té-119 de” ailædæhiàëgë’cétéé àüëçfsîiè niaisozi’,’eïqü’i

téügï-îômssèx’iç’d’üngl éæaæavno’azsgsgme; ’  V : l’Î

.WwMaisïh’ôhiyègraiüsPâsîëi Iësïïv’fëtqirèè rèqà’àft’ëéà

würyécemmènt’èyr leë’Plèrùâbh’iéhëTOS) (à; la - -

mendé glané ram l’émp’jr’ê 13516 ré héau’cïiaa’aèîâ

Dalmatie :1n”oùblidns pas iâÏïèfeïI-llylîiêïc’j à); 413.3;
’ëü’lli’odt’èïüè’ gammée;   jùïsgîù’éïgsiâsl ’1éèîïféqè l’été

52m èràiücjùeüfl sîaîemôt 515’148 j’ai: à “v1; “pàrfbïîîïè

ce Héiiosïd’üa gfàléî’eiixÇï’Ïix’x’qËxÏË! sa? 131?; îc’ââ’r

’(ÏÎè trâôùïfihè’, gif îçl’ tê’te 23:61] ÊÔhiiëÊ d’hnîïiüÊiéÊ’îÎiÏ

inerta- Vàuë ’ ài’èï’éu l’hôùï] eau-r; éber’Meîsîsà 3355;,

de Jl’acèoâipliagr’nèïrdanèéa ’üïafcîliëï; -ëni,ëc biwas”:

 c e t aîxælabîïe “ ehfànïéi méfié aëïéâè’h“ ,ZIeÎ 51e:a

4 azes: ’tîtrèèkHj’ôhHëur dap’gi1 e’stfdàq2. ijèvêiii 396;:

ramage-üvamë’dè ’Càa’tërÏ’èt’aÊ ËàîIÎu’x’;!ËèË:àg3ijQ

fières dom 1e“ temple est tox’itcinfcelïç, 89 ’Î’Fàcë

.vx...351thl ,. si ; n ë: v’ :14 “m1de celuidu grand J ale (19),. Nfessannus «avouera
.Ï . u ’ n n.y.1 *. a  ,.“ .’ (.11 3 ’Â 24T”, 157?)”:sans pennquue1à ha180n ’Ël’es Cesars , ’un tout
. . ,  ,gl’. g j v 3mm ïl’U’JÊlUdoutvceder“, au; 11a memeürkèlparta là 301e e ce
gland jour ’;  Étiaîs:à’pgèéjqnë’ËËi’ïQËiÎx :nïës’

pressés à  ’ fëmbïg’neÈleùf ârfïrëdï 5.3f1’!l(êul)rl’fi’fcê

trî’omphànt’, ’VQudroiéh’t-riïèluliji jaæl-Ëtæ

Î’émportér “51.er tous ,  jiùi-szgtïë“ È’Mçl’ssalihüs: Êîîiî

Tibër’eidà’tië tbüà lès temÎJë ët’ ÆÈËÉLÂÜÂHHËÎËÜ’

dû ë’p’àübrchfë 11è ce priùèë, (id “Il”; è’éîèfûîvrâïëïé

Wun laùfi’è’xï’ îùètèmënfaïï’â îôii  ;ËiiëÉÏËé 262’331“?!

’ H av



                                                                     

Il? in 11’? F’AT*.;.I îQ .17- 3“ à
“Mais, %’ËÇ“SS“3É:-?99tçâe“3 (géré spam,-

teurâ s16 f? gréeèltmwvhenet qui 1 W“ (1619m

yegxucè 116179,? sa]; :Porçe jemprejgtç . à“; ïsotn; fmm

n maies“? Pour-7mm t-bélas 1 au
,lisu d?g,3raîtâçhârmaysgdn visagç dama Prince.
jè ig’ai .d,eran; ligua/gy; 1’9er l’horriblç ,figurprdeç

Santiaglies  ,, et l’image; qŒeuse d’ulrla payg tapion”

ga proie-aluxfufeprâ la guertç, ou d’une vastç
Îïnèiï ijfçsijuë ibuîgùrs glacéç. Si cependant jepui;

Âmçbfgilre enteqdnge aAhçhçr Mçssaliuqs, et que un;

ÉrÏisjpâfyîçnrivençtîî àyogs ; employez y, eÀ vau;

erxîçyg,wtoute la faveurqu’ef vous gym :aqprèg de

l’çinpçreur , poqr faiçephanger le lieude mon exil.
’L’prïibreéloquçhtç de votre pète). s’il, lui restq

gèiycçireàpellgqé .çÊentime’pt, vous SollÎÇÎte en mafia;

men;  5 çar vous nfignprçz pas combien iel’hqnoraj

ébranlas. frèraest glu/spi très-disposé
âîîâoüs; dèmàndéç laîmême gracegl quoique peut?

îppiré-lîxènldeluh qu’envybulalnæ trop me
“Pl-18 En; ïguâjdesàsèryiçz vous-même. Mais:

g’importe*,’ tout;  v9tr)e’ mai so ng s’intéresse pou;

gaie; ,Étljrqqs En; .Pbgvçz .aujourdfhui vous refuser
èqun hèhlmq qui, vous faisoit .auvztrèàfbirsÎ Sil-l’égulièe

ââ; çoür. çÇergaàigqemAent , qu de tempælà
Ï En, rancissiez timçrm, n es rit.;.mais,, hélas

ngflmqn mames]; reg a) fan (lepms pt; mauvais
îPéagspâw-tqusdaraâ- “1899/4” d nêmm guevvo-uë

n’aPRrWÂF“ ââF’aiî Œëîê “silîéà 63;??? ses der-

,» v-a. .A



                                                                     

159%? î fait,” f. ïvË ÎÎIË ’IÏj
nîëresïfâëhési’ïlè“ thà’iiîè  ;“%11&* ’ffàîrîen’ qüïŒéEBç;

norewôtïëix’iaîéôtfg” ôü’i’àfîîisiïllor’s un âss’ez’ librè

accès. vPiïisseï-it’lèllëlètie àxiiouid’füïî ’plu’s floris;

Saute queîaniài’à fade les [Dieûx les’CËsàfs là

comblent“! de “biens et d’Honneufs’ “:i’r’ïaîsf enfin“ n’ou-

hiiez ’ peis’ ’dâizlsïlvos’ i îfariôlsii’ëilités raïa liriei Ys1.91,1’Vvi’eiitî

Augüste,’ïce’dièuipleid dè’tldû’éêïiü hiais îu’ste-

ment irrité contre moi ;’ tâëlièï ’dte’le’ Hëciiic, et

aîouepir-dèriüsèjuéjesaté same 3e ce pas tari
hare où -ie”suis*en ’bblçtâ’à’ÎlOüté lâ’ fërôcité Ire;

Scythes.“ fur i: Ï -.;;::. :1) ou: il“; î.. ’ î

Je sais que cette grâce est diffibile â obtenu ; je

n’en disconviens pas; mais c’est dans les entre-
prises difficiles que la vertu héroïque se signale;
plus il vous en coûtera , plus vous acquerrez (le
gloire et de mérite. Après tout, ce n’est point ici

un Polyphême (a!) retranché dans son antre du,
mont Etna, ni un Antiphate (22) , roi des Les-
trigons , auxquels-iHmt’iàdresseT ses prières: c’est

à un père doux et facile, toujours prêt à par--
- donner ; il fait souvent gronder son tonnerre sans

lancer la foudre : quand il ordonne quelque chose
de fâcheux , il en est fâché lui-même, et il se

punit presque en punissant les coupables. Il est
vrai que j’ai poussé à bout sa clémence , et qu’il “-

s’est vu forcé d’appeler sa’justice à son secours

pour le venger; mais , hélas ! éloigné de ma patrie

de toute l’étendue d’un monde entier , je ne

H3



                                                                     

us; w sa.” mais QVG’SI
àîler ,in-nlême;-Æ%EPJQSÆÇMSH aHXaBÏPËëdêmha .

Pièu’x : ie V9“?ËPR*%ÊP% enxmâsaklçànommn

minime de 3,269? Maux (23.)51u9â’x93àamn9issez

hiiewk que tout .69“? Rame; szælcçæssid-u-aqua
461.15 En? Ièndfv’zzappntfæ’s Pamlre-eazméçmoma

émis bigliez V934.PÜËPÊ?:5?“?& -!’1ÂÇÆWeâ: Après

èéià ilj’abalndçhnçllle îtlogxltàjvçitrq îgmdçnçeg 349sz

ce que l’onnpegt(cippe-11jl sagerhegglsagsyqusçomç

prémettre lîuq 201,1 .l’autre.,ÏiRalgdçnpezçmginsi:zig

vous parle avec fï*apçhisç;îcîçâfagysgxqçjàukcs

jààssées m’ont rendu timide (24) et ciréoryspçpL-Q

l’excès sur, ll’avenîlrf A“! .4 . m. 1 I. .. .  a; ., . a;

1’ A 2.1 “au/eau. m4111
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LETTRE 111,
[A MAXÏVÏM’L

L’amitconstant dans “l’adversité. i

. ..,. ’ À . - i . u.MAXlME , qui, par-l’éclat de Avos mangeoit.
tenez dignement la gloire- d’un si grand nem ,
et dans quivle mérite (.1) n’en cède rien à la nd-
blesse; vous que j’ai tôuîours honoré parfaite;

ment jlgsquiàu.2(lernier moment de ma vie (2);
car , dansl’état où je suis; ce n’est pas Vivre, c’est

être mort. Cepenclantvous m’aimez toujours, et vous

ne rongiSSez point d’un ami malheureux ; chose au-
jourd’hui. d’autant plus estimable qu’elle est plus

rare : on a honte de le dire (3) ,I mais c’est’la vé-

rité , on ne règle plus les amitiés que sur l’in-

térêt ; le premier soin dont on s’occupe ,w est ide

Voir cequi est utile , et non ce qui est hamac.
Plus de bonne foi dans le commercede la vie,

qu’au gré de“ la fortune“ :I jde plusieurs million

d’hommes; vpeine en est-il tu!) seul qui ne
Mien-che , pour prix (le la vertu, que la vertu
même (4); toute:.sa beautéfsans l’utilité-qui en

revient, ne touche guère; presque personne ne
veut être gratuitement homme de bien. Je le tél.

i   -l y-i l”. .....l!
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pète encore , rien n’a d’attrait que ce qui est
utile ’z ôtez de l’esprit les “idëes de fortune dont on

se flatte , les cours des grands seront bientôt dé.
Sertesthacun ne s’occuPe aujourd’hui que de

Ses revenus , et compte exactement sur ses doigts
tous les profits qu’il“ Iîeut faire. L’amitié, nom

autrefois si respectable ,-, est présentement à vil
Prix; ce n’est plus qu’une infâme prostituée qui

s’abandonne au ,-plrùs oHi’ànt. V g s
Mais ce que je regarde comme un prodige (5),

.cher’ Maxime , c’est que vous ayez pu. résister au -

torrentgd.’un désordresimmmunf Non , non,ljè
ne meglasse point de le dire , on’rnïaimesplus que

les favoris de la fartage; et sitôt que cette déesse
terrible a fait gronder’son tonnerre sur quelqu’un;

elle» met en fuite tout ce quivest autour de lui.
.Me voilà , moi”, par exemple, pendant que le
.vent de la fortune a souillé dans mes voiles, je me
suis mu entouré id’nngraud nombre d’amis; mais

dèsuqulun ventycontraire a commencé de son.
I lever: les flots, j’ai .été abandonné seul sur un

vaisseau tout délabré; errant, à l’aventure à la x

mrni.çles.ondes z; et pendant que mes autres pré.
mutins amis, me désavouoient comme un inconnu,
deux ou trois seulement restèrent auprès de moi
pour me soutenir dans l’extrême, abattement où
fêtois. Vousfûtes; devçe nombreI ., et vous en fûtes

le chef ; car. il ne vous c0nvenoit pas de n’être là
qu’en second; c’étoit à vous de donner l’exemple,
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et - aux autres de le suivre. [L’honneur seui;1’1woiè

fait“votr“e3devnir en cette occasion vans suffit; et
yous n’exigaez rien autre chose de moi i qu’un

humble aveu de me faute à tant Vous êtes perà
suadé que la Nertu,-,’dénuée datons les hiementà

térieurs , est une assez digne récompense. d’elle-

mêtne ,,et qu’ilest honteux de rompre aveé un
ami , précisément parce qu’il est dans l’înfbrtuhle“;

comme s’il cessoit d’être .aimarbletdësJâ qu’il-«gesse

d’être heureux: “En-effet; lïhuùaanitéï derriànde

.quîoni soutienne (6) de la main’eelniï qu? émacié,

ÉluJieu. dÇl’enfbncer dans tlïeàu; « l ’1’

-..Considérez de quelle, manière s’Aehille sarcom-
poua. (7è envers soi) ami Palmbcleaprès sa. mon -, .ét

songez que. la, yieane je amène ici est ùnë (asi-
pèce de mdrt.:IîT.hésée raccompagne Piritho’üék8)

tillsqutau” fictive, du Styx: hélas ljetou’ché de

pliés-étocs tuisteybords. Le jeund’Pylade Nantais

donna lpoinn Gresteçég). dansrleslfdusgrands accès

de ses fureurs;.on peut bien dire aussi ;qu’ilty
a en dans, ma faute tant (l’imprudence etdetfolie;

qu’elle temitcteata fureur. ; - n ,- v; z. .2:
Ainsi, vous, cher Maxime, thusMrite:

les éloges datées héros en amitié; signalez Votre
zèle; peur Un ami’désespéré: j’aidmit d’attendre t

tout de votre-grapdcœur , sîiln’estpoixït chgnëgaéï,

et si vous êtes toujours le même que je. yams si
connu autrefois. En areg-plus la fortune 3’411th
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us r. ainsi r o 157*121 nous
àî me’persécuten.(.1.6), plus vous vousvroidissel -

contre elle; déjà’vous résistez; àï ses plus terri;

hies coups; votre ennemie vousanime au combats
en pombattant elle-même (le “toutes ses forces;

’ ainsi, en Voulant me nuire. elle me sert; sans
doute, jeune homme incomparable ,î vous croyez
qu’ilpest honteux de s’asservir aux caprices d’une

Déesse. toujours chancelante sur sa roue :fermé
et invariable dans” vos:amiliësv , si les affilias diot!
ami (.11) ne sont-pas en aussi bon état qucxvous
lërsouhaiteriez, vous: y! menez ordre , et’ivous

réglez tout en. habile homme; mais enfin , Si sa
’maisou eSt’ tellement libranlée qu’elle menace

d’unechûte prochaine, x.0u5.1’.épaulez encore et

10,113 ,l’élayeile mieux qu’ilest possible. A
.’ Iliîest vrai que’xlîabord votre indignation contre

moi, fut aussi grande que juste,“ elle égaler celle
du prince, qui n’étbit que trop bien fondéegE-n

effet , lorsque vous vîtes le CœurLdu grand Au-
güstevrpiqué jusqu’au Vif, vous iurâtes-à l’instant

quiewous n’étiez pas moins irrité que lui-.1 Maris

dansia suite, mieux informé (12) des véritables
“causes de ma disgrace , on dit que. Vous ne pûtes
Nous empêcher d’en, géminiDèsolors vous eoml

.mençâtes à me consoler pourlapremière’fbis [Sari
une de’ vos..lettres“ , où vous.“me”lài3iez espérer

qu’on, pourroit peut-être un jour appaiser la c0- -
1ère du Dieu [que j’avais offensé. Alors? une
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omitié aussi anoiqnnelque’la nôtre, et quidev
ganga, même le jour “de votre naissânce ,“ fitvtoule

lilimpression qu’elle devoit faire sur vous. Ce n’est

gpçpen-à-peu et avec le .tçmps que vous vous
êççs faitld’autres amis; mais vous: étiez né le mien,»

Cies-ti moi. qui vous donnai les premiers baisers
qgç. Vous reçûtes aubercean; je fréquentai votre
momon Kdèslma plus çendre enfanceiz mais ,. hélas!

il fàntfwl’avoiuerà mazhonte ,, depuis long-temps

çlispi je, lui suis devenu fort à chai’geL: a Ë h
Votre illustre père, ce parfait modèle de l’élo»

quence romainenehdbnt la noblesse égaloitl’élo-

quante y fut le premier qui.m’enhardità donner
dos-:poésieoan public-g .il voulut: bien me, servir
de,;’gfuide dans “la carrière du, belgesprit; Je ne .

prétends pas piquer ici d’honneur votre frère;
il peut si: souvenir aussi “combien je le’éul-
sixaidans majeunesse. Il est vrai néanmoiuquue
goyots aimai aurdessusde tous, et que,dans mon
(biguines diverses vous’possédâtes sen-l- mute ma con-

fiance. Vous :mesjoignîtes quote sur là dernière
côte d’Italie avantmon départ; vous reçûtes mes

derniers adieux ; et vous fûtes témoin des pleurs
dont j’arrosai cette terre si chère, étant sur le

point de la quitter. lCe fut alors aussi que; vous me demandâtes si
les bruits qui couroient de moi au sujet de mon

i exil étoient vrais ou faux; vous vines mon em-
barras , et comme je balançois entre le oui et le
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mm; n’osahtr trop m’expliquer; et’ne répondu“ 

que par des larmes qui couloiëut sur un: visàgë,
déeoncerté et qui marquoit assez le trouble “de.

mon ame. Enfin , quand vous vous rappelez’slë
souvenir de tout ce qui se passa dans cette défi
nière entrevue , vous jugez bonnement qu’il ’èsÈ

facile de côlorer ma faute sous le nom d’une itüt

. prudence de jeune homme; vousmevvoyezl’ëü
moi qu’un.aucien“ ami dans la’adversité ,IïetJ-vôuzâ

u n’oubliez rien pour adouciræs peines autantqü’i’l

este’pos’siblepx .- ’   7
- GUI-m’est- permis, eu récompense-lyda donne?

ici uni libre coursâmes desirs; je vous souhaite;
cher Maxime, tout ce qu’on: peut sauhaitqr- de
biens à un amigédéreux quÎmÎa bief: servidaîic

gout-les temps. .   l i r v L   I l ,
“ Ouïplutôn; pour régler mes vœux suries vôtres;

veuiuentwles Dieux vous conserver-longtemps
boire prince - et son auguste, mère ;  “car voilà“ il
m’en sauviez“ fla np’rière .lawplus ordinaire-qué

.yous faisiez autrefois ,een brûlant de l’encens’sui-

.les,autels.. . , ;v;.-.r” ’:; r ’12 :1“: «29.;
A

.,.
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s .“t t: iL E Tm RE TV.
l

“ kATTICUS.
Môle souvenir du commerce familier qu’il

au: autrçjhis avec cacher ami. 4

RECEVEZ ,.cher Attîcus,.amî dont la fidélité ne

peut smÎêtre .jsuspecte (I) , recevez cette lettre
dzgvide , qu’il .vous, écrit des bords de l’Ister; l

elle , nous tiendrallieu d’un de ces entretiens chah
péans que nous avions autrefois ensemble.
.M’ais ayant toutes choses, dites-moi , je vous prie;

le souvenir d’un ami malheureux est-il toujours (a)

aussiyif en vous , que dans les premiers temps ?
vos premières ardeurs ne. seroient-elles. peintura
peu ralenties . ou même prêtes à s’éteindre P Mais“

non , je ne legpuis croire iles. Dieux ne m’emb-
geront pas-assez pour permettre qu’un anuite]
que. vous me puisse jamais. oublier. Pour“ etc-qui

est (le moi a je vous proteste que votre image est ,
toujours présente à mes yeux; et il me sembla i
que tous, vos traits sont si profondément gravés
dans mon. cœur , qu’ils ne s’effaceront jamais.

J e me souviens toujours avec plaisir de cet heu,
refugtemps , ou nous nous entretenions souvent
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ensemble de nosiaHiaires les “plusfségiguses i .majs

ansai je n’ai pas oublié ces conversait-ions, sikh-

îouées, où les heures passoieptsigvîtçg, et les

jours nous paroissoient trop courts pour ce que
nous’avions à nous dire, Assez souvent un nonI
veau poème qui venoit d’eclore sous me plume,
donnoit matièrenàïune? ctmf’érence Savante; ôù

ma muse se soumettoit toujours sans peine à votre
judicieuse critique :mais qngnd Vous m’honorie;
de votre approbàtion , dès-là i je nie tenois assure
de celle du “publie, et C’étoi’t’ pour’moi’le plus

doux fruit deïmOn’ travail.“ Bien plus; afin qu’il

fût dit que mon nOuvel ouvrage avoit passe sous
la lime d’un homme (3) de très-bon“ goût , ai

souventfait des ratures , sans autre liaison h v.
I déférer à votre avis. I ’ “I ”’

On nous! voyoit aussi presqueitoujolu’rs ensemble

V aux promenades publiques, dans les rues j Sous
lesportiquès,’ aux«théâtres; et en tous lieuid

Enfin notre amitié , cher AttiCus g étoit si grande ,4 .

’qu’on pouvoit iustement la comparer là rené
d’Achille et de Patrocle Pour moi, je ne puis“
croire après cela , que quand vous auriez bu àf
Rings traits des eaux du fleuve d’oubli (5) (“vous

pussiez perdre le souvenir de tolites ces .partiCuë i
larités. Les jours d’été seront plus courts (6) que
ceux d’hiver, et les’jnuits d’hiver plus courtes que

celles d’été-2 les chaleurs nase ferontrplus ’Sentir  
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à Babylonne (7), ni les froids dans le Pour ; le
souci sera de meilleure odeur que la rose
avant que vous perdiez le souvenir de ce qui s’est
passé entre nous à Rome; quelque malheureuse
que soitlma destinée , elle ne le sera jamais jus-
qu’à ce point. Prenez garde pourtant de démentir
par vos actions, l’espérance que j’ai conçue-,et

que ma trop grande conüance ne passe pour une
sotte-crédulité. Embrassez donc avec vigueur la
défense d’un ancien ami , mais ioujours sagement

et.sans trop Vous compromettre; car après toué
je nie prétends pàs vous être à charge , jusqu’à

risquer de vous perdre pour me Vsàuver.
r
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/

L E T’T R E V.

AISQLAN’US.

Ovide montre. ici les scriniums modestes qu’il a
.delui-mé’me , par cômparaison à Solalius et
I dam autres panégyristes de Germanium.

» ONDE, après avoir salué (1)80!) ami salam,
V lui adresse une lettre en forme d’élêgie Je

souhaiteque les vœux qu’on fait pour vous au
commenCement de cette lettre s’accomplissent,
et que vous puissiez la lire en parfaite, sauté.

“Cette candeur aimable, qui ne se trouve presque
plus qu’en vous dans le siècle où nous sommes,
’m’engage à former les plus tendres souhaits pour

un homme qui les rhé-rite si bien. l
I Quoiqueje naie eu jusqu’ici qu’assez peu d’ha-

bitude avec vous , il m’est revenu que vous aviez
étésensiblement touché de mon exil; et qu’ayant i

lu les poésies que j’ai envoyées des, bords du

Pont-Euxin, l’approbation que vous leur avez
donnée, toutessmédiocres qu’elles sont , les a fait

beaucoup valoir. On vous a,vu soupirer en les
lisant , et “dire assez haut : puisse la colère d’Au-

guste s’appaiser au plutôt. Certainement quand

il . ce
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ce prince viendroit à le savoir ,-il ne pourroitis’en’

offenseh’ll “est vrai que [des souhaits si raisons;
nables son; l’effet de votre hümeur douce «et bom-

palissante , maisiils ne -m’enlsont pas-imoins

agréables. i I « “î I
Il y a (le l’apparence, docte Solanus , que ce

qùi vous touche le plus dans «mes maux; c’est
la situation et la nature duxlieu que j’habite. En
effet, il n’est poùn de pays dans l’univers,roù
l’on ressente moins les douceurs (le la paix qn’Au?

guste vient (le donner au monde (sans cesse il
est désolé par de cruelles guerres. Cependant
vous avez la complaisance de lire des Vers coin-l
posés dans le tumulte (les plusllzrieux combats;
et (le les approuver même avecl’e’loge; vous lap;

plaudissez à mon foible génie , et à tout ce qui
coule d’une vaine Si stérile (3’): ce pelitjruissè’au

grossi par vos louanges , paroit comme un grand h
fleuve. ll l’autavouer que votre suffrage me flatte

i infiniment, et je vous (lirois que je m’en applaudi;

beaucoup , si vous ne saviez queïles malheureux
ne s’applaudissent guère à eux-mêmes. Quand
j’exerce ma muse sur de petits sujets , il me semblé

qu’alors sa proportionnant àl mon espii’iti, elle
réussit passablement ; peut-ème (huchoit-il s’en”

tenirslà.   l I I ”Cependant le bruit i d’un fameux triomphe
s’étant répandu depuis peu jusqu’enlee ; j’ai

Tome VI. I I



                                                                     

me L n ,5: 1P in un cr Quinze
Qséhléichantçn dans mesurerez maié l’éclat de cette,”

pompe; m’a éblbuii, crie n’ai pu soutenir toute’lï

dignitéd’un. si grandzstliet ; vous nepouvez ioueu
égrugeure!) poëme;,,qiie “la hârdiesse de l’entre-

prise; tout le reste est Fort alu-dessous de la met-i
tiens que je traite. 4.8i Néanmoins mqn ouvràge
çst parvenu jusqu’à vous , prenez-le , cher ami,

sous.;votre promotion : je Sais que vous ile feriez
quand je ne’îvousœn prier-ois Pas , et ma recom-

mandation n’est pas ici fer: nécessaire. i
î’; Jeue mérite pqint de louanges; mais vousêtes

si doux-et: si complaisant , que vous n’aVez
py.;m’enw refîmes; admirable.vous-même, vous ado

mirez les autres, iUne connoissian’ce parfaite des
nenni: arts, jeûne à toutes les gnaces du discours,
yqug distinguent. àssez dans le monde z c’est ce
gai: que-leJÇésarîGermanieus (4) , Getzaimable

linmcelde JaÏjeunesse, a bien voulu vous associer
énases; études (5),:,vous.ne le quittez pointdepuis
qugîtexnpsyet «attaché à lui des ires plus tendres

guinées yens, lzuipiaise’zisur-tout par une certaine
çympgçlhie d’humeur et de génie. C’est vous qui

gnjpèlfiègat de, premier , lni inspirez uneenoble ar-
deur ftiezparler àrson tour; et l’on diroit que ’les

peuples gin, sortent de votre bouche tout une
Vertu secrette pour attirer celles du princeze’est
pom’lçela qu’ilvops 4a toujourslauprès le lui. Mais

gitôt gille, volB;-an& çessé de parler,,.et.que, toute

A

un
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bouche. mortelle (6) se tait devant lui pour un
moment ,çe PlïlnCCiLSl digue du beau nom qu’il
a hérité du. grand Jule (7) , se lève de son siège

avec unelgrace’ et un .ceuain .érlat pareil à celui
deil’aurorèà son .lever’(8); pendantvqu’ivl se tient

debout dans le silence , son vifage camp/osé , son
air grave et modeste, et. tome la rumenànce d’un
grand orateur, annonce déjà d’avance à sonmaître

iet son ami (9) un discours des plus éloiiuens.
Enfin , des quefle moment de parler est Venu (1(3);,
et que cette bouche commence à s’ouvrir(ll) , on
jureroit que.c’est le langage ides-Dieux qu’il parle,
et non celui d’un mortel. Voilà , (lites-vous alors

en vous récriant , une éloquence vraiment digne
“d’un prince, tant il y aide noblesse et de digniié

dans toutes ses paroles. l
i Cependant, ehoseassez rare! quoique vous pos-
sédiez toute la faveur de ce jeune César, et quÎelle

vous élève au faîtezdes..grandeur,s (12) ,vvous ne Î
dédaignez’pas devlire les ouvrages d’un malheue

reuxvproscrit, et de les , pl,acer dans votre biblio- 
thèque; gant il est vrai gueula eympathie des (caf
prits“forme une espèce dîqllianceentre les crieurs,
et que l’on s’unit volontiers’îà, eaux demême pliè-

vfesssion que soi. i
Ainsi voyons-nous que le laboureur aime le lad

boureu’r , le guerrier l’homme de guerre, et le
pilote celui qui comme lui sait gouverner un vais».

la

“x
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seau. De même vous, cher jSolanus, passionné
pourles belles “lettres (13), vous les cultivez sans
relâche; et homme d’esprit comme vous l’êtes,

oserois-je le dire? vous m’aimez pour mon esprit.
Nos manières d’écrire sont différentes, j’encou-

’viens; mais elles coulent de mêmes sources (l4).

Nous cultivons deux des plus beaux arts; vous
l’éloquence, et moiila poésie :vous tenez le tyrse

en main, et moi je porte en tête la couronne de
laurier (15): il faut dans l’une et dans l’autre ,
même feux , même enthousiasme. Ma poésie em-

prunte de votre éloquence ce qu’elle ade fort et
de nerveux ; mais votre éloquence emprunte de
ma poésie toutes ses fleurs et son brillant. Il est
donc vrai que nos études ont une grande nil-“mité
entr’elles; c’est pour cela que vous voulez qu’on

garde inviolablement les droits sacrés de cette mi-
lice commune où l’on s’engage. i

Ainsi, je souhaite que Germanicus, dont sui-
vant la voix publique, vous êtes le favori bien-
aimé , vous. aime constamment jusqu’à la lin , et
qu’il succède urijouràlïempire du monde (16), au-

quelil est appelé. Ce sont les vœux publics que
tous les peuples (l7) font avec moi, pour cet ai-

Æmable prince. k
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WLETTRE VI.“
A GRECIN.

Ovide lui montre l’inutilité d’une réprimande

qui Vient trop tard.

Drs tristes bords du Pont-Euxin , l’aŒigé Ovide
écrit en vers à Son ami Grécin , et il le saluez) l’or-

dinaire, comme il le faisoit autrefois à Rome.
Tout homme exilé ne parle que par ses lettres (1);
défendez-moi d’écrire , Vous me coupez la langue

et la parole , il faut me taire pour toujours. * .
.Vous faites , comme vous le devez, une verte

réprimande (2) à un ami peu sage (3); et vous
êtes presque fâché de ce que je ne souffre pas (4)

autant à votre gré , que je le mériterois: mais
de grace, usez de paroles un peu moins dures
cuvas un coupable qui reconhoît sa. faute ; votre
réprimande est bonne, mais elle [vient un peu
trop tard. Lorsque j’allois donner à pleines Ivoiles
dans certains écueils (5), il falloit m’avertir d’y

prendre garde, il en étoit temps alors; maislà
quoi sert de me marquer , après le naufrage , la
route que je devois tenir? Tendez plutôt la main
à un homme qui se noie , qui se sauve à la nage,

’ A l I 3 a
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et qui n’en peut phi; soutenez-le sur l’eauauè
tant qu’il est possible. Vous faites déjà ce que je

dis (6) , mais continuez , je vous pric,à le faire
mieux que jamais , redoublez-y vos soins. Je sou-
haite, en récompense (7), que votre mère , votre
femme, vos frères et toute votre Famille se main-
tiennent en parraite Santé. Puissiez-vous encore
obtenir ce que vous. demandez sans cesse ,soit de/
cœur, soit de bouche, qui est que tout-ce que
Vous faites soit agréable ’aux CéSar’s.

“’ Au surplus il seroit bien honteux pour vous,
si vous ne vous intéressiez tout de bon pour un“
ancien ami réduit au plus déplorable état où il

puisse être: quelle honte encore de reculer en
f arrières, de vous démentir du passé , et de m’aban-

donner lâchement au fort de mes disgraces?
Enfin , ne seroit-il “pas bien honteux de tourner
à tous vents , de prendre ou laisser un amiselon
les caprices de. la fortune, et de le désavouer s’il

est malheureux. V. Ce n’est pas ainsi qUe Pylade en usa avec Oreste ,

et l’attachement de Thésée pour Pirithoüs fut bien

d’un autre trempe. Ceshe’ros en amitié , si abplaudiS

tousles jours sur Vos théâtres (8) , Seront admirés
des siècles à vehir , comme ilsl’ont été des siècles.

paSsés. Ainsi vous, cher Grécin, en Suivant un
ami prêt à périr , vousmériterez une place parmi
ces grands hommes ,-’et déjà vous la méritez, à .

a
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juste titre, par votre sincère affection pour moi:
ile  croyez pas quesbîs insensible et que je
puisse m’çn Faire Si mes vers pepvents’as-
“surer de l’immortalité , Comptez qù’on parlera de

vous dans les sièçlçs fuyants) Pefrséverez seule-
ment, cher Gfëcin  ,’ ét-aimez cbnstamment un
glui qui es; tognlgé dans age çïulxellïç. f1 isgrq.c ç;.su; :-

tout quç qetçe ardeur si Vive de me servit ne se
ralentisse ’point. Tandis que vous àgïrëz de ivoire
côté“, ne-doutez.1)as.que dans” a“? neume Bât

911-œuYÉQ;ÇkÇ)’pQWiYppësüqoydeFF 16. sais mm;

pfensaumit. mon fainepoun mm à. 599%“!1;
si qu’un hom cheva] qui va déjà fart, bisa; g“ 1951 9

besoin Quelquefois qu’on lui fgsspsepgir-vl’çâypçyppr
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w* 2 4

*.IL,ETTREIVII.’ *
’ A .Al in“! c U s.
kil n - n. W .Il écrit à“ sbni ami qu’il est dans. un Étrange

abandon , et manque de tout d’une son L’œil. ’

i1 A, lAVANT touteschOses , permettez , chier Amiens”,
que. du pays des Gètes, où l’on n’a jamais ni paix

u; trêve , ma lettre“. Vous; donne le boniour. Après

led/ail, (lites-moi i, jeivous prie , ce que vous faites à

présent (1) , et quels soins vous occupent; je sou-
haite que le premier de tous soit de penser à moi.
Je ne doute pas qu’il n’en soit ainsi : mais pardon-

nez-le-moi fie deviens étrangement soupçonneux
et défiant ; mille maux imaginaires m’inquieg

tent (2) ; grace , je vous prie , sur cela; excusez

ma toiblesse. Qu’un / .
Tout homme qui sort (lu naufrage (3) , tremble

à la vue desieaux les plus tranquilles. Toutpoisson
qui a senti la moindre piquurede lÎlIameçon,
croit toujours Voirdu fer sous tout appât qui se
présente. Souvent la brebis feuillit à la vue (la
chien qu’elle prend pour un loup , et. la chétive
pécore croit voir son ennemi dans son défenseur.
Un membre blessé craint comme la mort , qu’on
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n’y’touche , t et l’homme peureux’craint tout jus-i

qu’à son ombre; , [4
Ainsi moi, toujours’en butte aux plus sanglant;

outrages de la fortune, je n’imagine rien que de v
sinistre pour l’avenir. Mes malheureux destins
’ont pris leurs’cours; ils iront toujours le même
train. Certes; les Dieux semblent n’avoir d’attent-

tion (4) suc moi , que pour me traverser en tout:
que] moyen d’éluder. les coups de la fortune ?îelle

aimé me perte : cetteçdéesse si légère et’si vo-

lage pour l’ordinaire, n’est que, trop constante
’à me persécuter. Croyez-moi ,cher ami , vouszme

leonnoissez homme vrai et sincère; je puis vous
assurer que je souffre ici des maux innombrables.
Vous compteriez plutôt les épis. de la fertile
Lybie -, et tous les’brins de thym du mont
Il) bla’(6); vous diriez plus au juste combien (l’ai;

beaux volent en l’airlet combienzde poissons 113g
i gentëdans les eaux , que vous inca pouvez dire. ce

j’ai SouÎH’ert de maux sur linette et sur la mer.

Il n’y a peutoêtrè point au monde (le nation .plut
13mn que les Scythes; je lesaîivurpleurer et s’at-
ltendrirsur mes “maux :si j’entre-prenois (leks dé;-
én’revdans un poënie , je pùlln’ois, rhuma-M;

’lliade complette (7) sur mes tristesaventuresmm
“Je neciains (lime pas ici qu’un homme tel que.
wons, (le qui j’ai reçu tant de marques de -læplus
tendre amitié , puisse être Suspect. d’lnûçléllté;à
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mon égard; mais tout: bçmme malheureux comme
moi, est timide et soupçonneux à l’excès. Depuis

long-temps, voua le savez -, toute joie est banniè »
ne ma maison , je suîsmOntçÎ’pn ton plaintif,  etlj’en

ai fbnné-lîhabitude. I .
L’eau qui tombe goutte à goutte , creuse à la

longue les plus durs rochers :’ ainsi [la fortune; par
ses coups-réddnblés-ym’a tant gai; de plaies’,vql1’elle

ne trouve plus où -frapper.-’Jam:iis le soc d’une
charrue n’a été plus usé. à force d’exercice; ja-

mais la voie Appienne n’a.été’ plus banne (8), des

(cacade charriers! qui .y roulent Sans” cesse , que
mon cœur a été brisé par larfbule des maux qui
l’ont accablé; jamais ilnïa tfou’né le moindre adou-

cissement à ses péines. ’ j .
’ “Plusieurs ont acquis une gloiré immforïellè (9)

par havois des beaux. arts; etmoi,infbrt“t1né’ que L

fessais, 86m4 .mes .propres’.talens qui m7631!
perdais M63» iwmièresnvdémarches dahæ-le Ingrid;

furent sages et mué reproches ç depuis: mes mal-
àéqrs,5quelè égards arpon en è’dË3100mmÊQCQ-

menssi beauxîOn àccogdeQnelqueiois la gnace
d’hn empalais, aux-prières d’une Émilien-.4?!”

pattoit, d’un ami; icipasun niot en ma fawurùla),
011.an “m’a pasëdaigné l’entendre. On voit des

malheureux dont la l présence fiait; pimprèssion. ;iel le.

bbtietit“ souvent quelque admeisSer’nqntuà lems
maux: mais ,’- hélas! que jà, suis loin-de Rumen!

.
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une horrible tempête“ lbnd sur moi dans mon ab-
sence (x et m’accable“. Car, qui ne seroit ac-
cablé de lamière d’Auguste, lors même qu’elle

3e tait P. et c’est bien pis quand elle parle ; ses pa-
roles ont été plus terribles pour moi que toutes
mes peines. Un temps doux et agréable pendant
le voyage , peut conSOIer un homme exilé; mais
moi, jeté à l’aventure sur une mer orageuse,j.’aî

en à essuyer toutes les tempêtes de Décembre (l2),

Cependant il“ arrive assez souvent que des vais:
Seaux rencontrent un hiver assez calme dans le
cours de la navigation; on ne dit pas queçeluî
d’Ulysse, par exemple , ait étéfort tourmenté.

sur mer (x3) : j’aurois pu trouver encorequelque L
èslièce (le consolation dans la fidélité de mescom;
pagnons , si elle aVOit été telle qu’elle eût dû être :

mais non; Cette“ troupe perfide (14): ne Songeâ
qu’à s’enrichir de mes dépouilles. La nature du

lieu où l’on se trouve relégué, peut aussi rendre

l’exil un peu plus tolérable; mais je puis (lire
“que d’un poleil’autre ,i il n’y a pas un pays plus

afreux que celui-ci“. C’est encore quelque chose
d’assez doux pour un homme éOndamnéà vivre
hors de sa patrie , de n’en être pas fort éloigné;

mais imoi j’habite une terre étrangère à il’autre

bout du monde. Il n’eèt point dans tout l’empire,

(le si malheureux. exilé (15) qui ne jouisse de la
paix; que les triomphes de notre inéomparable’
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prince ont donnée à tout l’univers; mais la terrïc

de Pont gémit sous le joug d’un ennemi voisin
qui la désole. L’agriculture est une des plus douces

occupations de lavie ; mais cet ennemi barbare ne
nous permet pas de cultiver nos terres. Un air
doux et tempéré est également salutaireà l’esprit:

et au corps; mais dans la Sarmatie on est tou- Ï
jours pénétré d’un froid glaçant et continuel..Se

désaltérer avec de bonne eau bien pure et bien
fraîche-,est un plaisir fort innocent; ici l’on ne
boit que des eaux marinées , et puisées dans, un

marais bourbeux. Enfin,ltout me manque en ce
pays”: mais mon courage, supérieur’ à tous mes

maux , me’ soutient dans mon extrême indigence,

et l’esprit en moitbrtilie le corps (16). Veut-on
soutenir un pesantlàrdeau, qu’on se roidisse contre, i

qu’on marche la tête ferme et haute ; car pour
peu qu’on cède et que les nerfs se relâchent, on

donne bientôt du nez en terre. i
f Mais il faut tout, dire : ce qui me soutient enf

, cote, c’est. l’espérance que j’ai de voir la colère

de mon prince se calmer avec le temps; sans
cela , je n’aurois qu’à mourir et à mourir “en dé-

Sespéré. I , Vl Vous aussi ,chers amis , dont j’ai si bien éprouvé

la fidélité dans mes malheurs; en quelque petit
hombre que vous. soyez ,. je trouve dans votre ’
amitié pour moi un grand fonds de Consolations,

v



                                                                     

lD’o v 1 D 12,71. I v. n; 1.41,
Continuez seulement, cher Alticus, du même
air que vous avez commencé; n’abandonnez pas

mon vaisseau en pleine mer(17); sauvez-moi , et
sauvez aussi l’honneur de Votre choix (18) , dans
la personne d’un ami que vous avezjugé digne

de Votre estime. ’
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o f
4.

LETT-“RE ’VIII.

A COTTA.

Ovide lui marque la joie qu’il a eue en recevant
de lui trois médailles d’argent , dont l’une re-

présentoit Auguste , l’autre Tibère , et la troi-
sième Livie.

JAI reçu les deux Césars (I) que vous m’avez
envoyés en médailles , illustreiCotta; ce sont (leur:
Dieux tout-à-la-fois que je reçois de votre main (2) ;
mais afin qu’il ne manquât rien à votre pré-

sent, vous y avez joint une Livie (4). Heureux
argent, et plus heureux que tout l’or du monde (5) !
Argent précieux par lui-même , et plus encore (6)
par l’image des Dieux dont il porte l’empreinte!
Quand vous m’auriez comblé de richesses, vous

ne pouviez me donner rien de plus grand que
ces trois divinités que vous rendez présentes à mes

A yeux : c’est quelque chose que de voir les Dieux ,

queue les croire présens, et de pouvoir leur
parler comme s’ils étoient en personne avec

nous. lO Dieux, que] bonheur! je ne SUIS plus re:
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léguéauubo’ut-du ulonde, mevoi’l’à de retour à

Rome: oui, m’y voilà aussi. lie-preux , aussi Con.
tent que j’y étois autrefois: je vois les Césars de

près, je les côntemzple , je. les. admire àmon or-
dinaire; quel charme, que! plaisir inespéré pour.

moi ! Je salue mes Dieux comme je les saluois:
- quelle plus grande“ ’faveurtpourrois-je espérer (le

vous , cher ami 4, quand je serois actuellement au
nlilieuz de Rome?

’Car, enflé , que manque-t-il à mes yeux pour
être satisfaits? les palais de Rome? mais ces pa-
lais sangle grand Auguste , ne sont rien ;il en fait
tout l’ornement; Quand je vois ce prince 3 “il me

semble voir: Rome dans tome sa splendeur (7) I; il
porte empreinte sur son front toute la majesté
de cette auguste ville qui lui donna le jour; ’

Mais quoi , mes l yeux me trompenbils ?les lvio
sages des CésarsneVSOntailspas amés comme moi

dans ces médailles? ’rilmesemlile que leur-image
a je ne sais quoi dentenribleet: devmenaçant. “Pardon,-

prince plus :grtlnd que xlemontle gparnvos vertus (8),

mettez un frein à :vœ justes vengeances. Pardon,
auguste fils d’un si grand prince’(9) , vous’qui

faites la gloire et lÎomemçut de notre siècle ,
vous qui , parlessoinsque vous prenezlde l’en)» x
pire , en êtes déjà ’“xleemaîtreuPardbnnez-moi , je

Yens -éonjurle Tacite diviniQé .deJa .pantie tao);



                                                                     

i

144 LES rouTIQrïns
qui vous est plus chère que vousomêtne , etparc
tous ces Dieux qui ne vous refusent jamais rien
de ce que vous souhaitez.

Grand Auguste, encore une fois, je reviens
à vous, et je vous demande en grace, au nom de
cette illustre épouse (Il) , qui seule aété trouvée.

digne de vous; bien loin d’être accablée de cette

haute majesté (la) qui vous environne, elle en
soutient noblement tout le poids. Grace encore
au nom (le votre fils (13) la plus vive image de
vos vertus, et qui par une Conduite aussi noble
quesage , montre bien qu’il vous touche de près.
Grace enfin au nom de Ces chers petits-fils (14)
si dignes (le leur aïeul (I5) , et d’un père tel que

Vous, jeunes princes qui déjà sousvos auspices
marchent à grands pas dans le chemin [de la gloire.
C’est par toutes ces têtes si chères , que je vous I
conjure aujourd’hui d’abréger un peu mes peines

eted’en modérer les rigueùrs: v0us le pouvez;
accordez-«moi seulement unelieu d’exil moins à

portée des Scythes, nos ennemis implacables.
Vous sur-tout, divin Tibère, que je réclame

ici comme le premier de l’empire après. Auguste ,

ne vous rendez pas inexorable à mes prières:
l qu’ainsi la fière Germanie tremblante àivos ge-.

noux, soit bientôt portée comme-captive devant
Votre char de triomphe, Puisse votre auguste père

A compter
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v compter autant d’années de vie que Nestor (16) ,

etvotre incomparable mère (l7) égaler celles de
la Sybile de Cumes; ensorte que vous vous con-
tentiez long-temps de la seule qualité de fils d’Au-

.guste et de Livie. O vous aussi grande prin-
cesse (18) , digne épouse d’un si grand prince ,, -
prêtez l’oreille à ma très-hum’ble prière ruinai

vivent long-tempsvotre auguste époux (19) , votre
fils et vos petits-fils, vos ,veytueuses belieslilles

et leur aimable postérité. l
Que DruSus , ce héros dont. la fière Germanie

a vu trancher les iours . soit le seul de vosenfans v ,
qui tombe sous les aoul s du destin , et que Ti-
bère , votre autre fils , après aVUir vengé la mort» .

de son illustre frère, revienne bientôt ici triom-
phant, revêtu (le la pourpre, et monté sur-un

char attelé de chevaux plus blancs que la neige.
Divinités bienfaisantes et pleines (le douceur ,

accouiez quelque ,.chc.se aux’vœux que je vous
fais en tremblant: qu’il ne soitpasinutiled’avoir
ici les “Dieux présens: Les gladiateurs sortent’dae

l’arène (20) dèsque l’empereur paroit , et la seule

présence du prince leur rend la liberté; iQue le
moment où je vous vois soitzdnnc aussi un lieu-
reux mornent .pounmoi , puisqu’une seule maison
pussède aujouifd’hui trois divinités (21) ensemble.

Plus heureux encore sont ceux qui voient, non

Tome VII. i K
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les images de ces divinités, mais les, divinités v
mêmes! Puisque ma malheureuse destinée me
JBJ’ÎVC de ce bonheur, je révère ce que l’art ingé-

nieux d’un habile monétaire m’a donné. C’est

ainsi que les hommes Connoîssent et révèrentles

[Dieux qui sont dans le ciel ; ainsi adore-bon tous
les jours la figure de Jupiter au lieu de Jupiter

même. I fo Au reste , grands princes , ne souffrez pas que
votre image demeure plus long-temps dans un

lieu si barbare. Image que je possède aujourd’hui

,et qui me me quittera jasais en quelque lieu que
je sois, je souHiirai plutôt qu’on me coupe la

:têœ ou qu’on m’arrache les yeux , que d’être sé-

paré de vous. O divinitésque toute la terre adore,

“i :1 vous serez pour moi dans mon exil icomme un
fort assuré dans le naufiiage , ou comme un doux
zéphire quise joue dans mes voiles. Si je me vois

i environné des Scythes’armés contre moi , je vous

’embizaàserafiicomme mon smala mon asyle. Dans

desmmmbats que j’aurai à soutenir , vous serez mes

aigles et mes enseignes.(22); je vous suivrai

yarètout; il * ’ .Enfin , ou je me trompe , “et jezme Balletmp
dans mes desks empressés ç ou .j’entvevois quelque

.chose qui me fait espérer unein plus doux. L’airÎ

des Nisàges, dans ces médaillequue je contemple,
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me paraît moins sévère , et il me semble que
d’un signe de tête on  approuve ce que je dis. Puis-
sent ces heureuxprézgages se vériüer par l’évène-

’ ment “et que la èoIère du Dieu quej’ai offensé ,

toute juste qu’elle. est , puisse bientôt s’appaîserl
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Petit souverain d’une contrée woisine de Tomes,

dont il implore la promo/ion.

SEIGuEUR , qui descendez d’une longue suite de
rois , et dont l’illustre origine remonteijusqu’à Eu- *

molpus (1); si les bruits publics vous ont appris
le triste état ou je isluisq réduit ,i dans un canton
tout voisin de vos terres (2) ; jeune prince , le plus
humain qui soit au monde , écoutez la voix-supa
pliante d’un malheureux proscritqui vousimplore;
arcordez-lui les puissans secours qu’il a droit d’até

4 tendre d’un cœur auSSl généreux que le vôtre.

La fortune m’amis entre vos mains; et bien loin
de m’en plaindre, je puis dire que c’est ici la
première fois, qu’elle m’à traité avec quelque in-

dulgence; Que ie puissedonc trouver un asyle sur
q Vos côtes après mon naufragé; et qu’on ne (lise

r pas que sois moins en sûreté que sur la mer
la plus orageuse“

Croyez-moi , rien n’est plus digne d’une ame

royale. nue de sedourir les malheureux ; rien ne
Conüentrm..;“w à un héros tel que vous, en qui

ti
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la POrtune , quelque élevée qu’elle Soit, est fort iua

Aférieure au mérite. Jamais la souveraineqpluis-
sauce n’attireinos respects à plus juste titre, qu’en

faisant des heureux par les gnaces qu’elle accorde.

Vous (levez cela-à la splendeur de votre rang; et
c’est le. plus bel apanage (le la noblesse, qui tire
son origine des Dieux : Eumolpus , cet illustre
chef (le votre race , vous . y exhorte , aussi bien.
qu’Eryctonius son prédécesseur. Vous avez cela’de

commun avec les immortels, que si l’on veus in-

tVOque, vous pouvez exaucer nos prières. Car
enfin , de quoi serviroibil d’honorer les Dieux ,
si on leur ôtoit la volonté (le nous assister dans
nos besoins? Pourquoi immoler des victimes à
Jupiter , dansson teinple , s’il est sourd àla voix
de ceux qui le prient? et si la mer en courroux
ne me laisse jamais voguer tranquillement sur
“ses eaux , à quoi bon offrirois-je un inutile en-
cens, à Neptune? Pourquoi encore sacrifier au
Cérès les entrailles d’une truie (4) , si c’est envain

,que les laboureurs lui adressent des vœux dans
leur travail? Enfin , qui voudroit désormais im-V
moler un bélier à Bacchus (5) [si l’on n’espéroit

pas de fertiles vendanges.
â Témoins dola vigilance extrême avec laquelle y

Auguste pourvoit à la sûreté de sa patrie , nous
prions tous qu’il gouverne long-temps l’empire; *
car, il faut le dire , c’est l’intérêt public qui fait

K 3

l .t U ’ ,
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chez nous les héros et même les Dieux (6). Ainsi
donc, cher Cotys, digne fils d’un’ illustre père ,

daignez protéger un malheureux qui traîne une
vie lahguissante dans un pays où vous êtes le
maître. Le plaisir le plus (ligne de’l’homme, est

de sauver la vie àun autre homme; c’est le chef;
d’œuvre’de l’humanité , etlle plus sûr moyen (le

gagner tous les cœurs. Quel est l’homme auiour-
(l’hui qui ne déteste-la mémoire d’Antiphate (7) le

Lestrigon , et qui ne loue la belle action du ge.
néreux Alcinoüs (8) ? Aimable prince , vous
n’eûtes point pour père un Cassan(lre(9) , uncruel

Capharée (Io), ni ce Plialaris qui fit périr l’iu.
V, Veilleur (Il) d’un supplice exécrable , par le sup.

plice même qu’il inventa. Mais autant que vous

êtes lier et terrible dans la guerre, autant airez-
vous d’horreur de répandre le sang humain après

la paix. De plus , c’est le propre (les beaux arts
que vous possédez parfaitement, de civiliser les
mœurs et de les rendre moins làrouches: or , je
ne connois point (le prince qui s’y soit appliqué

plus eonstamment et plus heureusement que
vous. Les beaux vers que vous avez Faitsle mon.
trentbien;si Votre nom n’y étoit pas, je nC-les
rois jamais qu’un jeune Thrace (r2) les eût com-
posés : et lquantl Orphée n’auroit jamais paru (r3)

dans cepays , la Thraee pourroit se vanterd’avoir
produit en vous. un des plus beaux génies du
monde.
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Ainsi none , commevotre courage héroïque (1 4l

Vous anime à prendre les armes quand il en» est
besoin, à rougir vos mains du Sang de Vos en-

, nemis, à lancer le javelot avec adresse , et à amer-
nier habilement le plus fongueux coursier; de“.
même aussi quand vous avez donné tout le temps
nécesâaire à ces nobles exercices ou excella votre

père, et que vous respirez un peu après tant de
glorieux; travaux, vous ne pouvez languir dans
un honteux repos , et vous savez vous-frayer un
nouveau chemin à la gloire par de brillantes poé-
sies. Or, sachez, je vous prie ,’ que parolà nous i
contractons ensemble une espèce d’alliance (15),
puisque nous sommes initiés l’un et l’autre aux

mêmes mystères. Je suis poêlé et vous aussi; en
cette qualité , je vous tends les bras comme, à mon
cher confrère en poésie: donnez-moi un asyle as-l

sure dans vos terres. 4 ,
Cependant ne croyez pas que j’aie recours avoue

comme un criminel qui s’est réfugié sur les ri-

vages du. Pont (16) , pour quelque meurtre ou
quelque empoisonnement , ouenlin comme Un
faussaire convaincu en justice d’avoir signé quel-

que faux acte. Je n’ai rien fait contre les lois; je
dois pourtant avouer ici une faute plus grande que
tout cela; ne me demandez pas ce que c’est. J’ai
enseigné dans mes écrits un art insensé; dès-là

je ne puis me dire tout-à-fait innocent. Du reste,

i ËK 4.
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l Que vous informez pas en quoi d’ailleurs je puis

être coupable ; toute ma faute , en apparence , doit
se réduire à mon seul Art (l’aimer. Quoi qu’il en 

soit, j’ai tout lieu de me louer de la modération
de mon prince ; il s’estmcoïiçentéfde m’éloigner de

ma patrie. Mais , puisque j’ai le malheur d’en être

privé ,faites en sorte que je sois en sûreté dans
un lieg siiprès de vous , et si funeste pour moi.

e
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 L E Toi-T R E x.

A MACERV m

.Agre’able re’eùdes voyagessqu’ils avoient fait: .

autrefois. ensemble. c
NE reconnaissez-vous pas , cher Macer, à la n
seule figure imprimée sur cette cire (41).; que c’est

Ovide qui vous écrit? Si mon oacliét ne suffît

pas pour vous l’apprendre , vous devez recon-
I noître mon écriture et ma main. Seroit-içl’vpossible

qu’avec le Iemps vous en eussiez perdu l’idée? et

des caractèresque vos yeux ont vus cent fois , out-
’ ils pu“leure’chapper! n t

, Quoi qu’il en soit du cachet et de larmait: ,gje
Vous demande vos soins pour la personne; vous
meles devez comme à un ancien convive (2)“; et
parce que ma femme a l’honneur de vous apper-

1 tenir d’aSSez près: vous les devez encore àenos
études xcommunes , dont vous avez fiait un meil-
leur usage que moi: jamais vous n’enseign’âtes

aucun art dont on pût vous faire un crime.Vods .
commencez où finit Homère, ce poète d’immor- 
telle mémoire ; et il n’appartenoit qu’à vous dé

l
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chanter. après lui la fameUSe guerre (le Troye.
Au reste , nous autres poëtes, quelque différentes 1

r routes que nous suivions (3) dans nos écrits,vous
savez combien Sont sacrés les liens qui nous unis-
sent. Je veùx bien croire que vous ne l’avez pas
oublié, et que malgré la distance des lieux qui
nous séparent, Vous souhaiteriez de bon cœur
pouvoir adoucir mes péi nes.

C’est sous votre conduite que j’ai visité les str- i

perbes villeà de l’Asîe (4) , et vous m’avez servi

de guide dans mon voyage de Sicile (5); nous
avons vu ensemble le ciel tout enfeu “, par les
tombillons de flammes que Vomit le monstrueux:
géant enseveli sous le mont Etna (6): là,nous
vîmes encore les lacs de Heu na (7) , les étangs en-
gouffrés de Palique (8) , et l’endroit où l’Anape ’

mêle ses eaux avec celles de Cyanée (9) : non loin“

(le-là se voit ansai la fontaine de cette nymphe (Io)
qui , fuyant les embrasse-mens d’Alphe’e , se!
plongea - dans la mer , où elle coule enCm’e’ sans y -

l mélænas eaux. C’est flammes beaux lieux , hélas!

brien différas de pays des Gètes , queje passai
une bonne partie de l’année. Mais qu’est-ce que

ceci , en comparaison de tant de choses curieUSes
que nous vîmes ensemble dans ce voyage , où
votre aimable compagnie me fit trouver mille
agrémens , tantôt sur la mer clans une jolie barque

x
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toute peinte de diverses couleurs, où nous vo-
guions là pleines voiles ; tantôt sur la terre, ou
dans un excellent chariot (Il) nous roulions fort I
à notre aise. Souvent les heures nousparurent
bien courtes dans ces doux entretiens où , ltout
bien compté , nous disions plus de paroles que
nous ne faisions de pas (12) : souvent la conver-
sation fut poussée bien ail-delà du jour, quoi

.qu’au fort de l’été où gous étions alors , lesjours

fussent fort longs.
Au reste , cher ami , ce n’est pas peu de chose

que d’avoir couru ensemble les mêmes dan;
I gers (r3) sur ruer , et faire desvdsux en commun
aux Dieux des ondes (I4): ce n’est pas peu encore
de nous être expliqués à cœur ouvert sur nos af-
faires les plus sérieuses, auxquelles nous faisions
toujours succéder des jeux innocens. Si vous rap- ç
pelez le souvenir (le tout’cela“, quand je passe-

rois à Tomes le reste de ma vie, je dois’vous
être toujours aussi. présent que si vous m’aviez
devant les yeux. Pour moi, tout relégué que je ’

suis sous le pole arctique qui domine sur des
mers (15) , je vous vois , je vous contemple sans
cesse , au moins des yeux (le mon esprit; et c’est

, toutcequeje puis : l’on parle souvent’de voussoùs

le. [Sole , et vous êtes ici présent sans le savoir. Oui.

tout absentque vous êtes , on vous voit très-sou-



                                                                     

156 LES PONTIQUES“
vent parmi nous I6) ; et du milieu de Rome , vous
venez visiter nos Scythes. Rendez-moi la pareille,
je vous prie; et puisque vous habitez une région
plus heureuse que la nôtre, faites en Sorte que
j y sois présentà toute heure , au moins dans Voçre

“souvenir et dans votre cœur.

9
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A R U F u s.

r Caractère d’un cœur wraimentreconnoissant.

,OvIDE, auteur infortuné d’un art qui lui a trèsge
mal réussi , vous. adresse cette, lettre expédiée
fortà la hâte”! cher Rufus (x); c’est seulement

pour Voùs marquer que malgré la distance io-
finie des “lieuxqui nous séparent , je me souviens
gacore de vous. Ouï , j’oulblierai plutôt mon

nom (2) que le tendre et respectueux attachement
que «vous avez toujours eu pour moi; et je per-  
droïs plutôt la vie (3), que le souvenir de vos.

faVeurs. .1 ; - g J» J’appelle (me ixisîgne Faveur ces torrexis de,
larmes“ que l’on Îvous vit répandre , dans un temps . ’

:o’ù :je ne pus’jamais envaser une seule, tant
l j’avois le. cœutisenjé “de douleur : j’appelle encoîje

, une fâveur insigne ces consolations si .douces’que
vous me donoâçes-àlors , et dont vous*u’aviez pas:

moins besoin que moi. Il faut l’avouer“,.j’ai une

femme très-estimable par elle-mêmeq” mais elle.
peut encoreîprofiten de .vo’s bons avis ;kne les lui

épargnezPas. J’aiunejoie extrême quandje pense
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que Vous lui appartenez“ d’aussi près que Caste?

appartenoit à Hermione (4) , et le grand Hector à
Jule. Je sais que sa plus grande ambition eSt de,
vous égaler en vertu , et de montrer, par une
conduite sage et régulière , que votre sang coule
dans ses veines.
V Ainsi donc , aidée (le vos conseils, elle s’ac-

quittera parfaitement (le ses devoirs (5) , quoi;-
qu’elle s’en acquitte deià bien sans y être exhortée.

.C’est ainsi qu’un excellent coursier, qui déjà s’é-

lance avec ardeur dans la carrière pour’emporter
la palme , redouble sa course et seseffbrts quand
il est animé de la voix et de l’éperon. Je sais (l’ail-

leurs qu’en mon absence vous exécutez ponctuels l

lémenUout Ce que je vous reCommande; rien ne ’
Tous .paroît difficile quand ils’agît de mon service,

Que les Dieux mêmes vousieu recompensent
comme vous le méritez , puisque je suis hors d’état

(le le faire : oui , ces Dieux justes , témoins de” ce

qu’un amour tendre et généreux Tous inspire en

faveurqd’un ami absent ,i ne manqueront pas de
couronner vos bienfaits. Puisse aussi votre santé
toujours vive et floriSsame ,- égaler. vos vertus ,
mon cher Rufus , l’honneur et“ gloire du canton
de FondÎL

FIN ou. Secours 13.1ij m
à! V
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.N O TSUR.LE DEUXIÈME LIVRE“.

LETTRE PREMIÈRE. (Pagaies).

ONDE a décrit forum long, dans la seconde élégie du.
quatrième liv. des Trislçs , le premier triomphe de Tibèro
sur la Germanie ; i1 décrit ici avec beaucoup de pompe la
second triomphe du même prince. après lignette. d’Illyrie.

Suétone parle de cette guerre au chap. 16 de, son Histoire ,
et fait mention du triomphe de Tibèrç ou chap. 20, mais il
faut bina que le poète exagère ici besocoup la magniâcence
de cotie fête , puisqÎle ce ne fut que le petit triomphe ,7 qû’on

appeloit ovation , parce qu’on n’y immoloit que du manu bé.

tail comme des brebis et des agneaux; caolin ab ovibus .- au
lieu, que dans le grand triomphe on immoloirdes taureaux quî’ v

étoientgles plus grandes vidima.“ Il   I
. (a) Notas est un vent du midi; et comme Ovide a; trou..-
voit ou fond du Septentrion , il dit que cg Vent n’arrivait
dans ce pays que tout hors (l’haleine elll’aîlekaînæntc. Car

les poètes représentent les vente comme notant de petites
divinitésailèes , et on les supposeàciconune sujets à lafntigue

. après une longue course. v I J
(5) Jupiter se prend quelquefois pour l’air, subjouquigixio-,

dit Horace , pour on air froid. Ovide sa compare içi
Plaisamment à une mauvaise herbe  qui , malgré Jupiter:
croît dans un bon champ et ne mêle aux plus ballon mois-
sons ê .qu’ainçi lui se mêle parmi Io peuple ramai; ut pond
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, part à sa joie , en dépit même d’Auguste quine peut l’em-

pêcher de se réjouir au jour du triomphe de Tibère. -
(4) Cette pensée. d’Ovide est très-belle: il dit qu’il ne’

peut s’empêcher de prendre part à la joie des Césars g et qu’il

y a ses droits comme les autres hommes, parce que les bons
princes sont comme un bien public qui est commun à tous z
suivant celte-belle maxime , que le roi est moins à lui qu’à

son peuple , et que comme son deuil devient un deuil public , I

sa joie doit être aussi commune à tous; a I
(5) Ovide rend grec: àlarenommée de ce qulrlle lui a

appris en détail tout le triomphe de Tibère. Les poètes ont
feint que la. Renommée étoit une Déesse fille de Titan L

et de la Terre , et que sa mère la mit au monde pour se
venger dés Dieux qui foudroyèrent les Géaus : on lui donne

des ailes et une trompette ou deux à0 laqbouclie. Virgile,
au IV’ livre de l’EnéïJe , en fait une peinture admirable;

mais il la représente comme un monstre horrible. , l
(6) Qn peut lire Juste Lipse sur la grandeur et l’enceinte.

de Rome , dont il a faileune description merveilleuse. Aris-
tide , qui vivoit sous l’empereur Adrien , dit que c étoit une
ville commune à toutes les nations , et qu’il s’y faisoit un

si grand mamours de tous les peuples du monde, qu’elle
ressembloit à une grande mer qui est dans un flux et reflux
continuel. Athénée dit aussi des Romains que c’étoit le peuple

delout l’univers , et que Rome étoit un monde en raccourci ,

l’abrégé de l’univers , la ville (des villes, ou. toutes les

autres cités étoient comme ramassées , et où toutes les -

nations du monde venoient foule habiier ensemble. v
(7) Ces sortes de gratifications extraordinaires F àjoutéesà

la solde journalière des troupes : et qui partoient de la pure
libéralité du prince se faisoient“ordinairement après les vic-

t mires,
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foires, et aux jéurs de triomphe , aux adaptions ou au:
investitures des Césars. On les appeloit en lalin donatiuum ou

congiarium. De plus les présens qu’on faisoit aux sonars , .
étoient ou des colliers , ou des demi-pignes qu’on appeloit

puya: , parce qu’elles étoient sans fer , ou des chevaux en.

harnachés , ou des brasseletSa . l t p
(8) Ces ornemens consistoientparticulièrement dans la robe

triomphale qui étoit de pourpre cha narrée d’or: de plus

r le triomphateur tenoit d’une main une branche de laurier,
et de l’autre un sceptre d’ivoire.

(9) Il faut avouer que le sens de ces vers d’0vide ,’ f ’

Justitiâque sui castas plums-se parentes ,
,Illo que templum pecten camper habet -,

est trêssdillicile à expliquer. Tibère) dit le poète, avant
que clase revêtir de la robe de pourpre et des autres orne.
mens du triomphe , pralin de l’encens , le brûle surles autels,

et par acte de justice , Vertu qui résidoit toujours iléus A
son cœur comme dans un temple, il appaise ses pieux pansus,
c’est-à-dire Augustepson beau-père , dont il éluait le üls adoptif,

et Livie satmère Castus placasse pannus. Main que leur “avoit?-

illfait , et par où be (ils si cher avoit-i1 [mérité 1m indigna.
(ion pour être obligé de les appaiser ? C’est de que les “cam.

mentateurs n’ont pas jugé à prbpos de nous apprendre; ni
Merde, ni Micile “ni Pontet) , qui Ont le plus trav’aillé sur J

Guide , ne nous en disent rien: il a donc fallu “y suppléer;

et il me semble que le sans le plus raisonnable est Celui-ci.
Ovide suppose sans, doute que Tibère s’était souvent exposé

à de grands périls durant la guerre , et peut-être un peu
plus qu’il ne convenoit à un général de son ràng; que la I

pieusetendresse d’Auguste et de Livie en avoit été plus
d’une fois alarmée, jusqu’àle blâmer de si témérité; màià k

nujourd’hui qu’on le voit olfrir de l’encens aux Dieux. pour

’Tome VII. s e . L . I
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non-seulement les Dieux , mais encore le père et la mère,
i qui alors lui pardonnent de.bon cœur toures les alarme!

qu’il leur a palliées en a’exposant .trop dune les courbais.

Voilà , ce me gomine, le sans le plus naturel qu’on puisse

donner à ces mots , castas placasse parentes. Quant à ce, qui
ærécède et ce qui suit: Justitiâque sui , i110 que tamplum paca

(tore semper habet ; le vrai sans est que la justice qui réside
’toujours dans le cœur de Tibère comme dans son remple,
lui a inspiré l’acte de religion qu’il vient de faire , en 05--

frànt de l’encens “aux Dieux pour se purifier du sang ré-

pendu pendant la guerre. Justiliâque sui , «phrase grecque

. pour Justitiâ suri. l L
(le) C’étoitla coulume de porter dans les triomphes , de-

vant le char du triomphateur , les figures des villes conquises ,
soit dans de grandes cartouches cizelés en bas reliefs d’or

ou d’argent, ou en figures solides , externes et sculptées.

Le char triomphal marchoit après, atelé de chevaux cou--
ironnc’s de laurier’, et les rois captifs ou généraux d’armée

étoient enchaînés à ce char. I l l
V (r 1) C’est celui à qui Ovide adresse cette lettre, et il

i In finit par un compliment des plus flatteurs pour ce prince.
Gel-manions étoit fils de Drague , frère de Tibère; qui
l’avait adopté par ordre d’Augusle; il venoit de faire sa pre-

mière campagne , en Allemagne ’où il commandoit huit lei-r
giens. Ovide dit ici que la renommée lui avoit appria’quae

déjà ce prince s’était rendu maître de plus d’une place forte A

et qu’elles étoient inscrites dans les registré publics soue son:

nom comme ses conquêtes. Ensuite il lui prédit qu’un jour

il triomphera lui-même dans Rome avec la même pompe que

(l -Tibèrc venoit de triompher à ses yeux; et il ajoute que si
les flèches ou les épée; de; VISarmales ne lui ôtent point. la vie
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tram ce temps, il chanterailuièméme son triomphe. La pré.

diction du poète-ne vérifia par rapport à Germanium , qui

en effet triompha des Cames et des Chemnces , peuples de
Germanie; mais ce ne fut que quatre ans après la mort
«d’Auguste , et par conséquent la même année (le-la mort

d’0vide ;. car il ne nurvécut à Auguste que trois ans et.quel-

.ques mais: aussine voit-oui pas que ce poële ait célébré dans

ses vers le triomphe de Germanicus , qui estlmrqué nous le
consulat de Celius et de PomponiusuFloccus. «À

LETTRE DEUXIÈME. (Pagcno).
( 1) On peut voir au premier livre des Mélamorplioces ,

comme les géans entàssanl les montagnes sur les montagnes ,

le mont Pelion sur le mont Ossa , entreprirent d’escalader

L le ciel pour y attaquer les Dieux , et comme ils furent
foudroyés et ensevelis sous ces mêmes montagnes qu’ils
avoient élevées pour exécuter une entreprise rai téméraire

et si insensée, Ovide veut montrer par-là qu’il n’est jauni;

entré dans aucune conspiration contre les Césars , qu’il re-

garde. comme des divinités , et leurs ennemis corium: (les
téméraires qui ont osé faire la guerre aux Dieux. .

(a) C’était un des principaux chefs des Géans ou Ti-

tans , ms de la Terre. Virgile a feint que les autres ayant
été précipités dans les enfers , celui-ü étoit enseveli sous

le mont Etna en Sicile , d’où il vomit de temps en temps
des tourbillqns de HammesJ et que c’est lui qui cause les
lremblemens de terre si fréqucns dans cetteiiele, lorsqu’il
te tourne d’un côté sur l’autre, i

’ Û

Fana est Enduit tenduâumfulniine cagna

Urgeri mais liât: , etc. ’
211M. HIV. III,

(5) on la dans Homère, ne v de l’Iliede , que’Diomèd.

[La
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blessa Vénusia la main , lorsqu’elle déroboit à ses coupai

son fils Énée, qu’il poursuivoit les armes à la main.

(4) Ovide montre ici, par quelques exemples, qu’on’peut

quelquefois secourir un ennemi malheureux qui nous ré-
clame dans son infortune , ou bien que tout ennemi “qu’on

est de quelqu’un , on peut se laisser fléchir et rivoir com-n
passion de lui. Achemenide étoit un grec de la flotte d’Ulysse,

qui par malheur fut abandonné dans une forêt par ce prince
let ses compagnons , lorsqu’ils fuyoient devant Poliphême.:

Quelque temps après un vaisseau troyen passant près de-là ,
apparent ce“ malheureux qui demandoit en grace qu’on
voulût bien le recevoir à bord ; il y fut reçu elfectivement

avec beaucoup d’humanité , quoi qu’il eût déclaré qu’il étoit

grec de nation,- et par conséquent ennemi des Troyens. p
Voyez Virgile au III.e liv. de l’Enéïde , et Ovide au liv. XIV

des Métamorph. Graiumque renis Trojana rdiquit. I -
(5). C’est in; la sept ou huitième ibis qu’Ovide fait men- -

lion de cette lance d’AchiIle qui blessa Telephe , roi de
Mysie , et dont on se servit ensuite pour guérir la blessure I
qu’elle avoit faite, en la frottant de la rouille du fer de
cette même lance, suivant la réponse de’l’Oracle inlet-

rogé sur cette blessure , et qui déclara qu’elle ne pouvoit

être guérie que par le fer de la même lance qui l’avait
dime; pour montrer que ce qui fait du malià quelqu’un,
peut aussi lui faire du bien. C’estrce qui a fondé le pro-

Verbe. A quelque chose le mal est bon. Ainsi Messalinusy
I quelque part qu’il prenne à l’oifense faite à Auguste , peut

non-seulement la pardonner à Ov/ide , mais encore obtenir
grace pour lui , en faisant le bien pour le mal , commeil
convient à une aine généreuse.

(6) Ovide répond ici à ce qu’on lui objecte , qu’il n’est

pas trap sûr de compter sur la. fayeur d’un Dieu qu’on

1
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a offensé; il enconnent z mais il ajoute qu’il en est de
lui comme d’un homme qui se noie , et qui s’accroohe où

il peut; .qu’au reste il est’si malheureux, qu’il n’a plus

A rien à craindre , et qu’il peut tout risquer , parce qu’une

misère extrême guérit de la peut de tous les maux.
. (7) Les anciens qui reconneissent un destin maître absolu

a des évènemens de la vie , et même indépendant des Dieux

qui étoient eux-mêmes assujettis , croyoient que le mieux
qu’on pût faire , étoit de s’y abandonner aveuglement: soit

pour’le“ bien; “soit pour le mal, et qu’enfin c’étoit une

folie de vouloir lutter contre sa destinée bonne ou mau-
vaise : Ducunt volentem fait: , riolmtem trahunt , dit Senèque

le tragique. Mais les meilleurs philosophes et les gens les
plus sensés du paganisme regardoient cette opinion du des-
tinkcomme impie, et reconnoissoient que l’homme étoit né l ’

i libre, et qu’il pouvoit se porter au vice ou à la vertu’
par son propre choix, sans aucune contrainte ou néces-
sité , soit de sa nature , soit de la part des Dieux , soit de
la part des astres , ou de toute cause étrangère:

(8)4 C’est Auguste que les Romains reçurent et admirent .
A I comme une divinité , et que vous , «Messalinus , n’honoret

pas moins que Jupiter Tarpéïenn, c’est-à-dire , Capitolixi ,

parce que le Capitole, où étoit placée la statue de Jupiter ,
ite/nant la foudre en main , étoit bâti sur le mont Tarpéïen.

(9) Un malade désespéré , c’est ce que signifie le mot dt- I

positus , parce que c’étoit la coutume à Rome. de déposer ”

à la porte. des maisons les» malades désespérés , afin que

si quelqu’un des passans avoit un remède spécifique pour

son mal, on’pût s’en servis pour la guérison du. malade”

(10) C’est ainsi qu’on a» rendu ces. mots principis atemi.

Qu’on lise le recueil des-médailles et d’anciennes inscrip-

tions , on y trouvera souvent ces titres , imperator æternus ,.

L3q 1
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Cœsar pupulant : la flatterie. leur prodiguoit ces vaine
titres, et on les flattoit d’une immorlalité chimérique. .

(il) Il est dans le monde de ces familles privilégiées où
l’él-otjuence ct le don de la parole sont héréditaires , et notre

France en pourroit proluirei autant d’exemples qu’eucun
autre .prys. Cicéron , après avoir étouffé dans sa naissance

* la conjuration de Catilina , parle ainsi à son fils ; a Il m’est

permis, mon fils , de me glorifier ainsi devànt vous, pair-
que ce! héritage de glui-re vous appartient de droit ai.

(12) Ovide se sert ici. d’un impératif irrégplier , urbd

fac: , au lieu de verbd fac. Dice , facs, dabe, n’étaient
connus que des premiers auteure de la langue latine , comme
Plante : Id mihi «lice. Hue face quad tcjubet soror. Teste: i

adduce tecum. l(15) Pulvinaria dont use ici Ovide par rapport à Livie ,
étoient, selon Servius et Festus, une espèce de lits fort
élevés qu’on dressoit dans les temples pour y placer les
statues“ des divinités. Cicéron , dans la troisième Catilinaire ,

parle ainsi/z Quoniam ad ompia pulvinaria supplicatio de-
creta ort. Ainsi. le poète regarde Livie comme une déesse ,

son lit dcjour connue un lit sacré, oct le palais d’Au-
guste où elle avoit son appartement , comme un temple.

(14) Quoiqu’Ovide ne nomme pas Tibère , il est certain
,que c’est de lui dont il parle : il étoit propre fils de Livie ,
et seulement fils adoptif d’Auguste.

V (15) Ce Germanicus étoit fils de Drusus , frère, aîné. de

Tibère, et. petit-fils de Livie. Tibère l’avoit edoPtépour

son fils , par cuire (l’Auguste , et Tacite au liv. I de ses
Annales , dit qu’Auguste lui donna d’abeille commandeg

ment de huit légions sur les bords du Rhin. I l
d (16) Ce. jeune DruSus étoit fils de Tibère, neveu du”

premier Drusus, et 00min; gern’zàin deiGermaiiicus.
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(1.1) Cet brus d’Auguste et de Lîvîe étoient, l’une

Antonia la jeune , lille de Marc-Antoine le triumvir , et
veuve de Drusus , mort en Allemagne ; l’autre étoit Agrip-

pine , fille de M. Agrippa , première flamme de Tibère. Les
petiteS-fillea étoient Germanlca e’tALavilla , filles’du premier

I Druses et d’Antonia. w
(18) Les Roumains . appeloient Pannonie et. les Grecs

Pæonie , ou que nous nommons aujourd’hui la Hongrie.

Ovide appelle ici les bras de la Dalmatie , les province!
adjacentes et dépendantes de la Dalmatie , pu peut-être
toute. les forces de [ce pays ,. signifiées par les bras .où
réside la plus grande force du corps. On ajoute ici l’Illyrie ,

parce que Tibère avoit aussi entièrement subjugué cette
nation inquiète , qui trauliloit depuisrlong-lemps la tran-
quillité de l’empire par ses fréquentes révoltes.

v (19) Le temple de Castor et Pollux, qui sont les deux:
frères dont parle ici Ovide , étoit tout proche et vis-à-vial de .

celui de Jules-César , qui , au rapport de Suétone, ch. 88 ,.

fut mis ou rang des Dieux après sa mort , et Auguste , son1
successeur et son héritier , lui érigea un temple. Ce ne fut
pas seulement par perdreau sénat , qu’on décerna lee hon-’

rieurs divins à Jules-César , mais par la“ voix du peuple ,-

etl ce qui donna cours à cette opinion populaire de la divin
mité de César , c’est que pendant les jeux publics “qu’im-

guste fit célébrer pour honorer sa ménioire , il parut , dît-v

on, au ciel’une nouvelle étoile fortbrillante pendantesept
jours consécutifs , et qui se levoit toujours à la même heure :-’

le peuple, toujours superstitieux; crut donc que l’urne: de
César étoit passée ,dana ce nouvel astre , et on l’appela- de-

puis l’étoilende César-i Julian: sidi“.

i (ne) Messalinua , appuyé de la faveur de Tibère, erroit
reçu , étant encore fort jeune , les oniomanie triomphaux;

Lex
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et entre autres la couronne de laurier. C’étoit une coutume

pratiquée pur Jules César même, d’accorder aux jeunes

gens de; qualité qui avoient donné quelques preuves de va-

leur , ces ornemens triomphaux pour un jour seulement,
afin de les exciter par-là à continuer de bien servir l’état.
On“ ’avoit décerné ces honneurs à Messalinus, qui dès-

lors’ étoit fort avant demies bonnes graees de Tibère.
Ce n’est douc pas sans raison qu’Ovide dit que personne

après les Césars. ne doit prendre plus de part à la joie du

triomphe de Tibère, que Messalinus. i 4 i
(21) On peut lire au III.e livre de l’Ene’ïde , la pein-

ture ailier!” que fait Virgile de Poliphême , cet horrible
Cyclope qui n’avoir qu’un œil au milieu du front : on

le disoit Es de Neplunc , cr il habitoit dans un rentre du
mont Etna. Ulysse lui crève l’unique œil qu’il avoif, et

depuis ce temps-là il étoit réduit à guider ses pas avec un

grand pin qui lui servoit de bâton ; il lui falloit cent brebis
par jour pour se nourrir ; et autant d’hommes quilui tom-
bi-ient entre les mains , il les (loveroit.

(ne, Ce roi des Lestrigons étoit un monstreen cruauté ;
il déchira à belles dents un des compagnons d’Ulysse, qu’on

avoit envoyé avec un autre pour reconnoître son pays.
Ovide encourage ici son protecteur Messalinus à demander
la gnace à. Auguste , dont il loue la clémence et l’humanité ,

par opposition à la férocité de Poli; hème et d’Antiphatei

(23) Ovide députe ici Messalinus aux Césars , non comme

un simple favori.qui par son crédit peut fléchir ces princes,
mais. comme un ministre et un prêtre consacré à leurs autels,

et qui leur rend un culte assidu comme à des divinités.» t

(24) On a cru devoir rendre ici dans,un sens propre et]
naturel , ce qu’Ovide exprime d’une manière figurée et mè-

tephorique. Il se compare à un homme qui âpres avoir fait
/

e i
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naufrage sur quelque mer, n’ose plus se rembarquer sur aucune

autre mer; ’pour montrer que depuis qu’il a oHensé Au-. Il

guste , il a tant deüfois tenté vainement d’obtenir sa grace ,’

qu’il trembleid’échouer encore contre cet écueil : c’est pour

cela qu’il’exhorte son ami à plaider sa cause devant l’em-

pereur aiecjoute la prudence et la circonspection possible.

LETTRE. .rnorsxùun. (PâgeiIg).
(1) Parle mot ingenium dont Ovide se sert. ici , il nefaut pas

entendre précisément l’esprit, mais le bon usage qu’on en fait

en cultivant les vertus : on entend parsie généralement toutes’

les qualités de l’ame , comme le bon cœur , l’escellent na-

turel , la générosité envers ses amis; ce qui est assez rare
dans les gens de la [première qualité , en qui l’orgueil de la ’

naissance étouffe souvent toutes les semences de la vertu et
fait taire les lois , ou plutôt n’en connaissent point. C’est ce

qu’exprime ici fort bien Ovide , nobilitate præmi. il!
(.2) C’est-à dire , jusqu’au temps de sen exil ; car Ovide ,I

depuis ce temps-là , se regarde comme mort. En cirer, chez
les jurisconsultes , le bannissement de la patrie est regardé.

A comme une espèce de mort civile 5 qu’ils exprimentipar l’in-

terdiction du feu et de l’eau , igné et aquâ interdici. V

Tout ce que dit ici Ovide au sujet des amitiés mercee
mires qui n’ont “en vue que l’intérêt propre , est très-moral

et bien pensé ; chaque vers. est une sentence exprimée for-
toment et délicatement. Tout psyen qu’il étoit ,“ ilxne-recon-

naissoit d’amitié solide , que celle qui est fondée sur la Vertu y

et surtl’intégrité des mœurs. i l
Poêles , orateurs , philosophes , tous se sont épuisés à

’ l’envi en belles maximes sur l’estime qu’on doit faire de la

Vertu pour elle- même; il semble qu’ils se soient copiés les

une les autres , tant ils: sont uniformes sur ce sujet, none a
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aula-ment dans la pensée , mais encore dans le tour et l’ex-

pression. lyard quidam minus pretium Jibi , dit Cladien.
I Il)“; guident viral; sibimet pulcherrima merces , dit Silvius. Italien.“

Vous me demandez, dit Scnèq’ue le philosophe , ce que j’st-i

tends de la vertu : elle-même ; il n’y a rien de meilleur; en.

est sa propre récompense : .Ipsa pretium sui est. ’
(5) Ovide revient à son ami Maxime , bien différent , dit-il,

de cesiamis de fortune , qui , réglant tous leurs attachemens
surun sordide intérêt , abandonnent un ami au premier revers:

Ce vice, dit-il , est si commun dans le temps minous sommes ,

que je regarde comme un prodige que vous ayez pu résister

à ce torrent. ’ It. (6) Le poète compare ici les amis généreux qui sim-
tiennent leurs amis dans l’adversité , à ceux qui soutiennent

Par le menton un homme qui se noie , bien loin de l’enfoncer,

ce qui seroit inhumuin. p l
u (7) Imitez , dit Ovide à Maxime , l’exemple du, grand

Achille. On voit dans le VIII! “13v. de l’Iliade de quelle ma-

nièreAcliille en use envers son cher Patrocle , me par Hector;

il se livre tout entier en; douleur; il pleure , il est incon-
solable à et après avoir rendu à son ami les devoirs funèbres ,

y il jure qu’il ne posera point les armes, qu’il n’ait vengé sa

mort par la inort de son meurtrier, et il ne manque pas d’ac-
complir bientôt après son serment.

(8) Suivez encore l’exemple de Thésée , ajoute Ovide ,

perlant à son ami. On sait que Piritltoüs ayant conçu le des-

sein insensé de descendre aux enfers pour enlever Plus“:
pine, son amiThéàée s’engagea par serment de le tsuivre

jusqu’au séjournes morts. On peut voir dans Natalis Cames ,

comment quelques-un! ont tâché de donner un sens lhisto-v

triquerai cette fable.
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(9) Voici un troisième exemple de fidélitèconstante envers

A ses amis , déjà cité plus d’une fois par Ovide , (le/même que

les précédons. C’est celui de Pylade à l’égard d’Oreste , x A

qu’il n’abandonne jamais dans les plus grands accès de ses

fureurs. Le poète , pour ajuster cette comparaison à lui-méat, ’

L“ ne craint point d’avouer aison ami Maxime , que “safaute al

été aussi une espèce de fureur , parcc.qu?il n’y a qu’un furieux

’ qui ait pu s’attaquer alun aussi grand prince qu’Aug’uste , ou

à quelqu’un de sa maison : cependant il espère que Maxime ,

suivant l’exemple de Pylade , ne l’abandonner-a pas.

(la) Il est beau de voir ici Maxime aux.prises avec la for-i
tune en faveur de son ami Ovide :- plus cette Déesse aveugle et ’ i

sinconstante s’opinîâtre à persécuter Ovide; plus le généreux

Maxime s’anime à la combattre , bien qu’il “semble que les

armes d’un mortel comme lui, comparées à celles d’une

Déesse aussi puissante que les payens se figuroient la for- “

tune; soit fort inégales. .
(1 l) On a jugé à lampes de, traduire cet endroit d’Ovidei

* » dans son sans naturel, et d’abandonner la métaphore usée du

vaisseau pris pour la fortune; “et au lieu d’envisager ici“

Maxime comme un pilote habile qui gouverne le mauvais vais-
seau d’Ovide au milieu des plus furieuses tempêtes , nous le

représenterons tél qu’il est. En effet , comme un bon ami qui

veut bien se charger de régler les affaires de son’ ami , en
(quelque mauvais état qu’il les trouve , tâche d’étayer sa

maison le mieux qu’il pont lorsqu’elle menace ruine.

(1 a) Il est. à croire que Maxime avoit été long-temps ahi

sent de Rome; et n’ayant appris la disgrace d’OVide et les

causes de son exil , que sur les [bruits publics , “qui d’or?

(linaire exagèrent beaucoup les fautes de ceux“ qui ont et:
le malheur, de déplaire aux princes , il en avoit été d’abord

t flirt irrité , par l’intérêt qu’il prenoit à ce qui touchoit Au-

, x
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grate; mais qu’ensuife ayant rencontré Ovide du côte de.
Brindes; tout prêt à s’embarquer pour Quitter l’Itàlie , il

apprit de lui-:même toute l’histoire de son désastre , et il

reconnut alors qu’il y avoit en plus (l’imprudence dans la

mêuite de son ami , que de mauvaise volonté : il plaignit
mn malheur , et luiprnmit d’employer tout son crédit au- f
près de l’empereur , pour lâcher de le fléchir.

Lucarne QUATRIÈME. (Page 125).

t (1) Cet Attictis à qui Ovide écrit ici comme là l’un de ses A

V. plus intimes amis , étoit apparemment le fils ou le proche pa-
rènt de Pomponius Atti’cus , à qui Cicéron a écrittant debelleu

lettres , dont M. l’abbé Mougaulf nous a donné une traduction

loi parfaite, qu’elle passe , avec raison , pour un modèle ac-

1 60.!an en ce genre de littérature. e I
(2) Si Ovide ne doute pas de l’amitié d’Atticus , comme il

vient de le dire , pourquoi lui demandent-il s’il se souvient en-

core de lui ? Il semble que cela se contredise. Mais non z c’est
une petite délicatesse en amitié , d’aixner à se faire dire par un

ami Qu’il nous aime , bien qu’on n’en doute pas ; un pieu d’in-

quiétude sur cela ne gâte rien dans l’amitié.

(5) La’me’tnpliore d’une lime , dont on se sert pour mar-

quer le soin qu’on prend à polir un ouvrage d’esprit“, est

très-ordinaire chez les auteurs latins , soit orateurs , soit
poëles. On s’en sert aussi pour marquer la critique exacte
qu’un habile homme fait d’un ouvrage; et l’on dit qu’il a passé

nous la lime , pour dire qu’il en a porté un jugement sûr et

arrêté. Opus est liriuzlulo et polimlo judicio tua ,v. dit Cicéron

dans une de ses lettres ; c’est-à-dire , on a besoin ici d’un ju- i

semait aussi poli et aussi exact que le vôtre.
(4 On désigne ici Achille ar le nom d’Æacide , ârce ’51

I . P P qut
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A étoit fils d’Æacus; et Patrocle par le nom d’Atoride , parc.

qu’Aetor étoit son aïeul. I A V A I
(5) 0n aparté ailleurs de ce fleuve d’enfer;appelé Mil:

par les Grecs , qui veut dire oubli , para: que quand on en
’ avoit bu , on oublioit généralement tout ce qu’on avoit su au-

. paravant; c’est pourquoi on y plongeoit les ames de eaux qui
après une certaine révolution d’années , revenoient dans ce .

monde V, afin “de leur faire oublier toutestles misères auxquelles

elles avoient été autrefois sujettes cette vie ; tout cela dans

les principes de la. métempsycose ou transmigration des amen
d’un corps dans l’autre. Ovide dit donc à Atlicus; que quand

il auroit bu des eaux de ce fleuve ,’ jamais cet ami üdéle ne

pourroit l’oubli-en. p p
- (6) Voici encore la ûgure favorite de tous les poëtes , qui
est d’accumuler plusieurs clloses impossibles ,. pour prouver
que quelque chose en particulier n’arrivera jaunis. Ici , l’on: ,

dit que les jours d’été seront plus courts que les jours d’hiver ,1

et les puits d’hiver plus courges que les nuita d’été , “in:

qu’Atticus oublie Ovide.

(7) Autre impossibilité dans la nature , puisque Babylone, t -
aujourd’hui Bagdad, est située dans la Chaldée, aus333’ ’

degré “de latitude septentrionale , et que le climat en (doit
être fort chaud. .Si Ovide entend la Babylone d’Egypte , atr-
jourd’hui le grand Caire, elle est au 50.° degré de latitude. »

- J e ne dis rien des glaces du Pont , dont on a assez parlé dans
les Elégies précédentes; l

* (8) Ovide marque ici les roses de Pæste , ” Pœstanas rosas;

Pæste étoit une petite ville de Lucanie , ou croissoient *
les plus belles roses et de la meilleure odeur detoute l’Italie. l
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LETTRE cruquràus.l(Pàge128),

, r(1) C’estrà-dire, queîlepoëte avoit mis aila tête de sa lettre

la formule ordinaire aux anciens Romains, Ovide à Solanus,
salut, Pan-là , ils souhaitoient une parfaite santé à celui à qui

il: écrivoient. “(a) C’est-àp-dire, une lettre on vers élégiaques. 1.“ Elle est

en vers , etpar conséquent’comp’osée’de pieds de. différentes

’ mesures. 2.° C’est une Elégie, et par conséquent dont les vers

sont inéganx , savoir l’un vers hexamètre] ou de si: pieds , et

l’autre pentamètre ou de cinq pieds : c’est ce,qu’il exprime ’

par ces mots disparibus numeris, de nombre ou de cadence

inégaleil ’(3) Ovide parle ainsi de lui avec plus de modestie que de
vérité z jamais peut-être il n’y eut de verve plus féconde que

la sienne , et d’où les vers coulassent avec plus de facilité et
d’abondance, S’il est blâmable , c’est de s’être «un peu trop

abandonné à cette grande facilité de génie quia produit quel-

quefois des vers assez faibles et assez négligés. On peut donc

.le comparer plutôt à un torrent qui se déborde de tempsien
temps, qu’à un petit ruisseau pauvre et sans eau.

(4) Ovide a dit le César qui prend son nom de la Germa-
nie; il est clair que c’est Germanicus ,ilils de ce Drusus qui.
mourut en Germanie d’une chûte de cheval , lorsqu’il com-

mandoit les armées ramaines , et c’est de lui que son me lié-L

rite ce beau nom. La qualité de prince de la Jeunesse qu’on

lui donne ici, n’attribuoit aucune autorité ni aucune fonction
dans l’état ; c’était un simple titre d’honneur que les empereurs

depuis Auguste , donnèrent à leurs’petits-iils ou autres princes
de leur maison. Ce titre toutefois étoit ancien dans l’ordre

I
l
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des chauliers , et on le donnoit aux jeunes gens qui s’y dis-

tinguoientpar leur mérite: nous. voyons dans Tite-Live , que
Persée, roi xdes Macédoniens, se glorifie d’avoir remporté une

victoire signalée sur les chevaliers romains princes (le-la Jeu-

nesse. Cicéron qualiüe aussi Domitius Ænobardusde prince

de la Jeunesse , comme un jeune homme de grande espérance;

il donne le même titre à Ter-quants. Enfin , Auguste le doum
à ses (leur. petits-fils Lucius et Caj us , après les avoir faitdé-

ulster Césars.

(5) Le jeune César Germanicus , qui dès saïplus tendreen-

(suce erroit reconnu beaucoup d’esprit et de dispositions pour
les belles-lettres dans Solsnus , jeune hoinme de qualité à-peu- i
près de, son âge , l’assOcia-dans la suite à ses études; de sorte

lque dans les déclamations et les autres exercices publics qu’on
luisoit faire au ïeune“ prince pour ’leiformer à l’éloquence, on

faisoit toujours parler le jeune Solanus le premier, pour
d’enhavdir et lui donner une noble émulation de bien parler à

.8011 tour.

1(6) C’est-à-dire que Solanus et tonales assisteras sont nutant ,

de mortels, comparés à Germanich , qui est “une espèce de
divinité , devant-laquelle tout le monde se lait lorsqu’elle com,

. mence à parler, t
(7) Ce beau nom est celui (le César , Julœo cognmine :

Gemme!“ l’evoit donc hérité de Jules-César par la voie
d’adoption , n’étant que le petit-fils adoptif d’Auguster, lequel,

x madéfiant d’enfant: mâles issus de lui ’en droite ligne , avoit

g adopté les fils de sa femmalLivie; savoir , Drusus; père-de
Germanicus , et Tibère,«.qui fut depuis-empereur: i I

(8) Lekpoëte présente ici une image bien gracieuse du jeune

Germanium , qui se lève dB’SOn siège pour promue“ un
«cours devant une assembléeîehoisio-riül le comparé à l’encre i

là son levers En eût , les 0601W“ de l’aurore naissante ,“c’cste

l
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àçdire , une certaine rougeur modeste quits’enipare du visage

d’un jeune orateur lorsqu’il commence à parier, ne lui sied

pas mai.
L (9) Il paroit ici que le jeune SoiHnUB avoit fait en ’pen de i

tempe de si grands progrès dans l’équlrence , que Gel-manions

lie-l’avoit pas seulement auprès de lui comme un favori et un
compagnon assidu de ses études , mai: plutôt comme son maître

etison modèle dans l’art de bien parler.
(10) On voit ici tout le ; iélude d’un discoùrs’ WEI: qu’on

Va prononcer :on fait silence; l’orateur ne lève de son siège .

il s’arrête un moment , il se compose, une contenance grave

et modesteprévient l’auditeur , enfin il commencea
(u) on a ditanraravant, en parlant de sounas, qui inima-

diatement avant le prince, venoit de prononcer un de ce.
petitsdiscours appelés déclamations chez les Romains , qu.

toute Bouche mortelle se tait devant Germanicus qui va ha-
ranguer àîson tout. Ici , l’on ajoute en parlant de ce jeunè

prince :iDès que cette bouche céleste commence à s’ouvrir,

on jureroit que c’est le langage des Dieux qu’elle parle. Ci-
céron a dit aussi de Platon , que si Jupiter Park,“ grec ’ il

parleroit comme Platon , et qUe c’étoit les Muses même. qui

avoient parlé par la bouche de Xenophon. . r
(la) C’est ce qu’exP’ime’Ovide par cette phrase poétique, g I

vous touchez les astres de votre tête , ou: bien la faire” du
“ princeyoustélève jusqu’au de! , vous égale presqu’aux Dieux, v

c’eSÎLà.dire , aux plus grands seigneurs de la cour..Horace a. I

dit de même : Sublimi feriam sydera veniez. .
(15) Ovide amis pour les Muses, Piéridesijce qui marquo-

roit que Solanus avoit aussi du goût pour la poésie; et , en
effet , pour rendre la comparaison juste , elle devroit être de
poète à poële , comme Ide labOureur à laboureur, de pilote à

pilote , etc. 5 cependant Dvidemarcjue plus bas qu’entre tout»

’ les

x
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les belles-lettree’, ’Solanus bultivoit «particulièrement’ll’éloi

quai“ î mais Ovide Ïn’a Pas cru que toute comparaison
dût [être K d’une justesse si scrupuleuse : Omnis- éohpnratië

claudicant; .
I- (14) Lé style oratoire est en effet dilférent du 5:er poéë-

üquc; mais , au jugement d’Ovide , l’un et l’autre coule de la.

même source , c’est- à-dire , que l’éloquence et la’poésie de-

mandent également un génie grand et sublime (pour être boit

Poëte , il faut être un peu orateur ; et tout bon orateur doit
à!” aussi un Peu Poêle; Enfin , selon Cicéron et“ Quintilien 5

deux grands maîtres en éloquence, il y a une grande aŒnitô

entre les poètes et les orateurs, et ne: deux beaux arts se
/

prêtengmutu’ellement la main. . . -
(15) Le tyrse et la couronne de laurier àont îëi deux (yin:

bales qui maquent le caractère différent du style oratoire et
du style poétique. Letyrse étoit une demi-pique entrelassée

de pampres de vignes et de feuilles de lierre , que les prêtres I
de Bacchus portoient à la main 5 lorsqu’épris d’une certaine

fureur bachique , ils célébroient par de grands Cris les fêtes de

ce Dieu: Ovide attribue donc ici aux orateurs plus de véhé-

mence dans le style qu’aux poëles; mainmis doute il ne vedt
parler que de la poésie élégiaque; Car qui peut nie? que“ En;

le poème épique et dans l’ode “, il n’entre enbofe plus de Cette

espèce de fureur divine , que dans unidisdoufs oratoire? La
comparaison ne tombe donc ici que sur 665 orateurs réhémens
et pathétiquesgqui , comme destorœns , entraînent téntaprès h

v eux , et qu’on oppose au: faiseurs d’élégies à Écrit le âtflé est

plus doux’ et plus tendre que véhément; ’ .
(16) Non pas après Auguste, mais après Tibère, déjà (1&4

signé snœeskeur à l’empire , et qui avoit adopté Germaniqu

pour son fils. Cependant , si l’on en croit Suémne , il ne in:

iTome VII; . t V M
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empereur après la mon d’Auguate z car ilétoit alors en Alla-I

magne à la tête des légions , qui refusoient absolument de re“-

connoiîre Tibère pour empereur ; mais Germanicus, par un
trait de“ générosité bien rare , se fit un devoir de réprimer

cette révolte , et de faire renlrer l’armée dans l’obéissance,

Tacite le loue aussi beaucoup de la modération qu’il. fit Pa-
roîire en cette occasion.

(17) En effet , Germanicus fut infiniment cher ai: peuple ’

romain: cela parut sur-tout à on mort; elle causa. un deuil
général dans tout Rome ,.et jartais peut-être prince ne fut
plus regretté que lui. On voit dans Tacite quelle fut» la coma

ternation des Romains à la nouvelle de cette mor! , qui arriva
l’an 19 de Père chrétienne: Tibère , jaloux des grandes qua-

lités de ce prince , fut soupçonné de l’avoir fait einpoisonner.

, parle ministère de Pisan , alors gouverneur de Syrie.

LETTRE Islxxiauz. (Pageüiîô)M

k (1) Les lettres, selon Ovijp , sont comme la langue et les
paroles des amis absous; défendez-leur d’écrire , vous les
rendez muets“, plue de commerce enlr’eux : l’écriture

ce: la parole du rouet; c’est par-là qu’il re fait entendre.

Surquoi l’on lie/peut assez admirer l’artifice des. lettres ou
des cawchères inventés pour expriniermos paroles; comme

les paroles, qui amont en elles-mêmes que des me articulée,
ont été inventées pour exprimer nos pensées , «la parole

donne , pour aidai aire , du corps à la ,r elle la rexe

e sensible. l ’ iIl est du devoir d’un bon ami de reprendre les fautai e
de son uni , et, de!“ redresser quand il m’égare : rans-ci

i

nà
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Ovide ne 8e plaint pas ici de ce que son ami Grécin le
réprimande , mais de ce qu’il le fait en termes trop durs et

hors de saison. Vl (5) Ovide ne s’êpargne pas ici le nom de Fou et d’inç

sensé , stulti sodalis. En effet , il a fallu être bien imprn ’ent

et un peu fou pour s’atlaquer à un aussi grand prince qu’Auc,

guzla : il ne faut jamais se jouer à son maître; on s’en reg

peut toujours. Combien donc le pécheur qui allalqneyDieu.
même , est-il plus. insensé ? c’est une espèce de frimée

tique qui se blesse , qui’se déchire et qui se tue lui-même.
(4) Il falloit que l’ami d*01ide fût bien de mauvaise hue

meut contre lui, puisqu’il ne le trouvoit pas encore assez
puni de sa faute , par un exil aussi rude que le sien : il y
a apparence que Grécin , lorsqu’il lui écrivoit en des termes

si durs , faisoit sa cour à Auguste aux dépens de son ami;
ou plutôt que son dessein étoit de le mieux servir , en
feignant d’abord d’cnlrer dans la juste indignation du prince

rolleuse, pour l’appaiser ensuite peu-à-peu et d’obtenir green.

(5) C’étaient les écueils de la cour d’Auguste ,ifignrés par

les monts Abrauceraunims en Epire ,i fort élevés alu-dessus

dune mer orageuse , et sujets à être souvent frappés de la
foudre: Ovide dit donc qu’il voguoit d’abord à pleines voile!

sur cet“ mer dangereuse , dont il n’apperœvoit pas les
écueils , étant-v aVeuglé de sal bonne fortune : alors un ami

sage auroit dû I’avertir du danger où il étoit ; mais après son

nabfrage tous les avis étoient hors de saieOn et vouoient irop ’

tard ; qu’il ne falloit plus songer qu’à le sauver comme un

homme qui se noie , qui nage et qui se débat le mieux qu’il

peut coran-aïe; flots : métaphore par laquelle il exprime
v tous les dans qu’il fait et tous les mouvemens qu’il sadienne

par lui et par ses amis pour se liter de l’exil , ûgurélpu’

Cu naufrage. v l lM2.r
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(6) Il est assez ordinaire que , pour engager quelqu’un à

faire ce qu’on souhaite de lui, on lui dise qu’il nous a p
prévenu, et qu’il fait d’avance, ce que nous demandons; I

l mais c’est plutôt un compliment pour l’exhorler à bien faires

qu’une vérité. Il paroit ici qu’il en est de même d’Ovide par

rapport à Grecin; il le loue de ses services passés , pour
l’engager à lui en rendre de plus réels et de plus «silicates.

(7) Les poètes ne sont pas numide souhaits, ils en
font à milliers pour ceux/w de qui ils espèrent quelque
Chose , et à l’aide d’un sic-liât. ,- sic le , etc., ainsi je prie

que , etc. - formule» ordinaire des souhaits i, il: doroient
s’être acquitté simplement de ce. qu’ils doivent à leurs

bienfaiteurs. ’Sic te Diva palans Cypri, dit Horace, Sic
Cythise pastæ distentenl libero vau-æ , dit Virgile. Sic
tibi ,cum fluclus subterlaliere siennes , doris amura suam non

qintennisceat undam , etc.
(8) Pyladet, nfils [de Strophius et 0reste , fils d’Agn-

memnon, fameux par leur amitié1 constante , aussi bien que
Thésée, , fils d’Egée , et l’irithoüs f, furent applaudis plus

d’une fois sur les théâtres d’Athènes , dans les tragédies

d’Euripide et de Sophocle. Les poètes latins, à l’imi-

lutionsdes Grecs , quoique fort inférieurs à aux dans le
tragique , mirent aussi plus d’une fois ces mêmes üros sur
la scène, et avec d’aussi grands applaudissements , quoique

moins mérités. - i
(9) Ovide se sert ici d’une expression métaphorique,

et dit que les services que Grécin lui tarentins ou lui rendra ,

ne seront pas sourds , gratin non cri: sarde .- il semble qu’il
auroit dû ’dire plutôtI , non nit muta , ne sera pas muette;
c’est- à-dire , qu’Ovide ne pourra s’en taire et publiera par:

tout ses bienfaits; comme on l’a mis dime la traduction. Mais
non , il veut dire qu’il en parlera si haut dans ses écrits, que

i
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la postérité n’y? sera pas sourde ’, ou que Ie bruit en retentira

jusque dans les siècles les plus reculés. On dit aussi Pro ver-

.biaiement parler à un saurât pour dire perdre. son temps.
Ovide veut donc dire que Gréoin , enle servant de son mieux :

ne pariera pas à un sourd. Gratia est mis pour gratitude.
(10) Ovide s’exprime encore ici d’une manière proverbiale:

J’irai , dit-il , à la rameiet à la voile , remo mar et aurâ ,°’

e’est-à-dire , je ferai tous mes efforts) je n’épargnerai rien. i

(1 1) Ovide , après s’être servi de la comparaison de ceux

qui vont à la voile et à la rame en même-temps, pour mon-
trer qu’il ne s’oubliera pas , et qu’il secondera son ami tout
de son mieux, il dit qu’ii en’sera“ de lui comme d’un Bon

cheval qui va déjàïà toute bride; c’est le sens d’aËmisso equo :

on ne laisse point de lui appuyer de temps en temps les

éperons. * - I w
Lier-run srnr’ritmn. (Page156).

’ i (1) C’estlainsi que chez les ansiensv Romains on abordoit ses

amis en les saluant : comment vous portez-vous ? que .failes- V
vous 7 Voler: , Valaistin PtQuid agis ? Quid agilur? L’impor-
tun , dans la satyre d’Horace , débute ainsi ; Quid agis aulas.-

sime mmm ? Martial nous dépeint ainsi un autre importun :

. si “Occurris gnomon/juc loco mihi , Pmîmme, clamas

Prolinus et primales: tua vox , quid agis P

- (a) Ovide nous fait ici dans sa personne une peinture v
naïve Je l’état où se trouve un homme en. butte à la mau-

vaise fortune. Ingénieux à se tourmenter lui-même ,-’ il se

figure mille maux imaginaires qui n’arriveront jamais. Celh.
vient, à ce que dit Senèque le philosophe : Plura sunt quœ’

nos torrent quam quœ premunt , ce que nous craignons à

M3
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uouH’rir nous tourmente plus que ce que nous. soufrons : il y

a plus d’imagination dans la plupart de nos maux , que de
réalité, sœpius opinions quàm re laboramus.

(5) Ovide confirme par plusieurs exemples familiers , ce
qu’il vient de dire; celui du naufragent, qui depuis son
naufrage craint toujours l’eau; celui du poisson qui a été p

piqué de l’hameçon , et qui après cela craint tout appas

qu’on lui jette; celui de la brebis qui fuit devant le chien
i commis à sa garde , et qu’elle prend pour le loup ; celui d’un

’membre blessé , qui tremble qu’on ne le touche; et enfin celui

d’un homme peureux qui craint son ombre. ,
(4) La plainte est bien amère , un peu impie, et touche

de presle désespoir; on le pardonne à un payen: car quels
Dieux que les Dieux d’Ovide ? quelle justice peut-il en at-

tendre ? iOn sait que la Lybie est une contrée de l’Afrique très-
ferlile en froment : on l’appelle ici Cyniphiæ du nom du “fleuve

Cyniphe qui l’arrose de ses eaux. ,
(6) On a déjà dit en plus d’unvendroit que le mont H59bla

en Scile produit du thym en abondance , ce qui y àltire une
prodigieuse quantité d’abeilles qui aiment fort cette plante ,
très-propre à faire d’excellent miel.

(7) On sait que l’Iliade est un poème d’Ho’mère sur la fa-

meuse guerre de Troye , où toute le Grèce s’arma pour ven-
ger il’alïronit fait à MËnelaüs, frère d’Agsmemnon , ’auquel

Pâris , prince Troyen ,Îils de Priam , avoit enlevé sa femme

Hélène. Ce poème est rempli d’aventures tragiques quinont

fait le suet d’un grand nombre de tragédies anciennes et mo-

dernes. C’est ce qui fait dire ici à Ovide qu’il a tant souffert de

maux dans son exil , que s’il entreprenoit (le les décrire en

v V9175) il pourroit fournir une Iliade complette sur ses tristes

svantures.

e eaux. 1-o-
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. A (8) On a déjà parlé ailleurs “de la voie Appienne. On ape.

peloit voies , vins chez les“Romsins , tous les grands chemins
pavés qui conduisoient de Rome à quelque autre ville; celui;
ci fut l’ouvrage d’Appius Claudine , dit l’A’veugle , qui étant

censeur l le fit construire et paver, et on lui donna son nom.
La voie Appienne, selon Frontin-, n’allait pas sin-delà de Ca-

poue : cependant Tacite , Strabon et Horace’la poussent jus-

qu’à Brindes. ou peut concilier les deuxiopinions , en disant
qu’Appius la conduisit jusqu’à Cspoue seulement Q et que

n dans la suite le tribun Cajus , grand restaurateur des Chemins
publics ,continuala voie Appienne jusqu’à Brunduse ou Brindes

sur la côte de Naples. ’
(9) Il n’est point de gloire mieux fondée que celle d’un

vrai savant 5 et parmi toutes les nations polies, la connaissance ’

des beaux arts a toujours été en grande considération: on re-

marque même que la destinée des lettres suit d’ordinaire celle

des empires, et que la marque la plus sensible qu’un état est
prêt à déchoir , c’est lorsque les sciences cessent d’y être en

honneur. . ,(10) L’expression d’Ovide est ici un peu équivoque; et l’on

ne devine pas aisément si le sens de ces vers, Omnis pro nabis
gratin muta fait , est quepersonne n’a parlé en sa faveur ,
ce qui ne paroit pas vraisemblable , puisqu’en cent endroits”
de ces élégies, il se louetboauctiup des soins généreux ac sa .

femme et de ses amis ,. qui ont employé souvent les larmes et
les prières pour fléchir Augusta“ paroit donc plus naturel

’ de croire que c’est l’empereur lui-même quia été sourd et

muet à toutes les prières que les panus et lesamis d’Ovide lui

ont adressées pour Lui; et alors Humble-que dansons vers ,
gratia supin fait seroit encore mieux que muta fait.»

(1 1) Il semble qu’il y ait ici-da lacontmdiction. Comment.
la tempête peut-elle éclater sur un homme absent , et l’écu.

L14.
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. ser ? Mais on voit assez que cette expression est toute niés

laphorique. On peut cependant éclater contre un homme
absent, et lui faire bien du mal , soit dans ses biens, soit
dans ses proohes , soit par des paroles d’indignation , dont le

i Contrevcoup retombe sur lui, quelque éloigné qu’il soit: c’est ce

gui étoit arrivé apparemment plus d’une fuis à Ovide , de la

par! d’Auguste , dont la colère s’était fait sentir plus d’une

fois jusqu’au fond de la Scylhie. i
( la) C’est ce qu’0vide ekprime par les menaces du Bouvier

et des Pléyades : Arctumm subii Pleiadumque minas. Ces
constellations dominent sur-tout depuisla fin de Novembre ,
jusqu’au solstice d’hiver à la un de Décembre, et elles en.

citent defréquentes tempêtes z c’était le temps où Ovide étoit-

en mer pour aller en exil. .
(15/ Ovide se me! souvent en parallèle avec Ulysse, roi

d’ltaque , qui après la prise de Troye , erra pendant dix
ans sur mer avant que de pouvoir aborder dans son isle. Le ’
poële prétend avoir été bien plus maltraité de la fortune que

ce héros, et q x’il n’y a pas de comparaison entre ce qu’ils

ont souffert l’un etl’autre. On ne Voit pas , dit-il , que le vais:

seau d’Ulysse ait jamais essuyé d’aussi rudes tempêtes dans

ses longs égarements , que j’en si essuyé dans mon voyage

d’Italie à Tomes. p(14) Une des plus grandes peines qu’Ovide eut à souf-
frir en exil, vint de la par! de ses compagnons de voyages ;
soit que ce fussent ses gardes, ou sesrdomestiques, ou les
matelots-de son vaisseau , il s’en plaint amèrement et avec

indignation; il lui firent mille outrages, et en vinrent jus?
qu’à lui piller son équipage et à té dépouiller de tout.

A 15) Ovide est inconsolable de se Voir le seul desRoma’ins,

même entre les exilés , quine peut jouir de la paix que les.
victoires d’Auguste avoient donnée à l’univers : parce que
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les Sarmates et les Scythe, peuples indomptables dont il étoit

environné , ne respectoient point le nom Romain; et malgré
la paix générale, ils continuoient leurs courses et leurs,bri-
gandages à l’ordinaire sur leurs voisins.

(16) Ovide étoit d’un tempéramment fort délicat; ainsi,

privé de toutes les commodités de la vie , jusqu’à manquer

d’eau bonne à boire , il devoit souffrir infiniment : cependant

il est à croire que peu-à-peu il s’endurcit à ses maux , et par

la force de son esprit , il se roidit contre sa mauvaise for-
- tune qu’il soutint avec courage. De même, dit-il , qu’un

homme qui veut soulever et porter un grand fardes. ü, doit »

se roidir et marcher la tête haute ; car pour peu que les nerfs
viennent à se détendre , il succombera sons le poids.

’(17) C”est une métaphore dont use souvent ici Ovide; il

se regarde dans son exil en but te aux outrages de la fortune, v
comme un vaisseau en pleine mer ,. battu des vents et des
flots. Il prie dono’ ses amis de ne le pas abandonner lâche-

ment dans un état si.périlleux , mais de faire tous leurs efforts

pour le faire rappeler à Rome , comme dans un port tranquille

où il puisse reposer après tant de travaux.
(18) C’est ce qu’il entend par judiciurnque tuum : c’est-pâ-

dire; le jugement que vous avez porté , ou l’estime que vous

avez conçue de moi, en me jugeant digne de votre amitié ,
qu’il ne soit pas dit que vous vous soyez trompé dans votre

choix, Ainsi en me sauvant , vous sauverez votre honneur. I

LETTREHUITIÈMIE.(Pegel42). -
(1) C’est-à-dire , les médailles d’argent d’Âugnste et de Ti-

bête son fils adoptif. Nummus chez les Romains étoit une mon-

naiequi avoit cours demie commerce, et qui portoit empreinte -
z

r
i
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la ligure des consuls de l’année , demie temps que Rome étoit

gouvernée par des consuls : ony grava ensuite la tête des em-
pereurs régnans. N umicma étoit une médaille frappée en l’hon-

neur des empereurs ; avec une légende sur le revers, qui
marquoit quelque fait mémorable de leur règne. Quelquefois

aussi on confond nummus avec numisma ; et c’est une ques-,
,tion entre les savans antiquaires, si la médaille, ’numisma .,

n’avoitipaa cours comme une monnaie.

(a) On sait que les honneurs divinsfurent décernés à An-

guste dès son vivant , par arrêt du sénat. Pour Tibère ,
c’est de la pure grace d’Ovide , qu’il est appelé ici un Dieu ;

le poète le déïüe de son chef; c’est une licence poétique;

on ne voit point l’apothéose de Tibère dans aucun historien.

Etmngc aveuglement du paganisme , où les hommes faisoient
Dieux d’autres hommes qu’ils avoient vu mourir ! Je trouve

Philippe , roi de Macédoine , bien sensé, lorsqu’il se moque

des ambassadeurs messéniens qui lui oE’roient de la part
de leur république , de. le mettre au rang des Dieux.
(5) Le poële dit que cette troisième médaille de l’impé-

ratrice Livie , ajoutée aux deux autres , rendoient leprésent

«le Colts complet, Premièrement parce que c’étoit les trois

premières têtes de l’empire. Secondement ’parcelque le nombre

de trois passoit chez les anciens pour le plus parfait, et par-
ticulièrement affecté auxohoses divines : c’éîoit de lui sur,

tout qu’on disoit Numero Dans impure gondez , parce quïil
.4 étoit très-agréable aux Dieux. On regardoit aussi comme dé-

cidé et irrévocable , tout ce qui avoit été fait ou.pl:ononcè

par trois fois.
a ’(4) Ovide dit : Vous avez ’joint une Livic à “ses Césars ,

suis ’Cæsariôus , c’est-à-dire, à Auguste, son mari , et à

1T ibère , son fils , non qu’elle eût en Tibère d’Auguste,

i a s

’1
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en -clle n’en eut point d’enfane , mais. de Çlaude Tibère
Néron; Tibère fut seulement adopté par Auguste dont il

n’était que le beau-fils. V
(5) L’or chez les Romains aussi bien que chez noua , étoit

d’un plus lnut prix que l’argent , Vilius argeutum est aura ,

virtutibu-s aurum ,4 dit Juvenal. Savoir combien l’or à Rome
’ excédoit en valeur ait-dosa“ de l’argent , c’csl ce que je

laisse à discuter aux plus habiles antiquaires.
(6) C’est le vrai sans de ce vers , selon l’interprétation de

Micille , qui est beaucoup plus naturelle que celle de tous les

l

autres commentateurs. Pretium est mis pour patiosum ou in
pretio : Ovide veut donc dire que cet argent tout précieux
qu’il étoit , pretium fuerit , n’étant encore que brut, (un

rude , c’ect-à-dire , en masse ou en lingot , on tout uni et
’aàns aucune gravure , l’est bien davantage depuis qu’il porte

v empreinte la figure d’un Dieu , numen haha: , c’estoà-dirc 5

l’image des Césars. x(7) Il y a une si grande relation entre le souverain et son
étal que lorsqu’on a devant les yeux le portrait d’un grand

prince, ion se représente. sa sagesse , sa magniücence , et
la vaste étendue de son empire : ainsi au seul nom des Cè-
un y toute la grandeur romaine se présente à notre imagina-
tion. C’est ça qui fait dire ici a Ovide , qu’en voyant l’image *

d’Auguate gravée dans sa médaille , il croit voir Rome dans

“toute sa splendeur.

(8) C’est-à-dire , capable de gouverner plus d’un monde;

ite qui revient à la devise de Louis’XIV , un soleil avec ces v

mols , nec pluribus impur; c’est-à-dire, que connue le soleil
pourroit éclairer plusieurs momies; ainsi Auguste’et Louis
’éloientcapa’bles de gouverner plus d’un monde, par l’étendue

de leurs luîmièrea let de humages”.  v l



                                                                     

188 ’N *o T E s . .(g) Ovicle appelle ici Tibère, enfant, puer, ce qui emba-
tasseur: peu les commentateurs ; ils cdnviennent tous que c’est r
Tibère qu’on nomme immédiatement après Auguste. Mais

pourqupi Ovidel’appelle-l-il enfant, parce puer , puiequ’il est

constant que Tibère , Iorsqu’O vide écrivoit cette lettre, aveit

plus de cinquante ans ? Ils disent donc que c’est par rapport
À la médaille de ce prince , qui le représentoitfort jeune , et à.

bige où il avoit été adopté par Auguste, ensorte que puer

est mis ici pourkfili. D’autres disent quele mot d’enfant a quel-

que chose de plus flatteur Peur le prince , parce qu’il semble

hi donner nuait de jeunesse qui ne lui déplaisoit pas.
(le) On demandequ’elle est cette divinité : quelques-uns ’

veulent que ce soit Mars’ou Romulus, ou une certaine divi-
nité tutélaire de Rome , dont le nom étoit inconnu , selon.

Nacrobe. D’autres enfin veulent que ce soit Auguste ,“ cula

patrie elle-même qu’on regardoit comme une espèce de

divinité. ’ t f(1 1) C’est Livie , femme d’Auguste : on, sait que ce prince

’ l’aime passionnément toute sa vie , et qu’elle a’acquit un

grand empire sur lui -, ensorte qu’elle le détermina “à adopter

Tibère à l’empire , préférablement à Ses petits-ms Cajus et

Lucius. Tibère étoit âgé de dix-sept ans lorsque sa mère

épousa Auguste; et trois mois après son mariage, elle mit
au monde Drusus, son second fils , dont Claude-Tibère-
Néron étoit le vrai père , aussi-bien que de Tibère son frère

aîné. On iroit ici quÎOvide avoit devant les yeux les trois
médailles , et qu’il adresse ses prières tantôt à l’une , tantôt

à l’autre : il revient ici de Tibère à Auguste. I
(la) Livie’ eut toujours une complaisance infinie pour t

toutes les volontés d’Auguste ; c’est par-là qu’elle se rendit

maîtresse de con cœur , et acquit un si grand ascendant



                                                                     

SUR LE ELEzUXIÈMEJI’JI’VRE. 189

tut ce prince , que vers la fin de sa vie il ne se gochrna
plus que par ses censeils. Jamais femme aussi ne fut plus
digne, de l’estime et de la coniiance du grand Auguste , ius- .

que-là , dit Ovide, que s’il n’y avoit point eu de Livie au
monde , jamais Auguste l’I’Cût trouvé de femme digne de

lui, et il auroit étércontrainl de passer sa vie dans le célibat.

Quæ si non esset , cælebs ge vitæ manant , l
Nullague oui passes este marilus grat,

(15) C’est encore Tibère qui , parmi de grands vices i en!

aussi de grandes qualités, et entre autres beaucoup de valeur
r et de capacité dans la guerre , comme il parut dans ses expé-

ditions de Germanie et de l’Illyrie. ’

(1-4) Ces petits-fils si chers à Auguste , sontles deux jeunes

Césars Cajus et Lucius , (ils de Julie et d’Agrippn ; ou plùîôt

4 comme ces deux princes moururent fort jeunes, il y a plus
d’apparence que c’est le jeune” Drusus, fils de Tibère, et Ger-

manicus , dont on fait ici menlion. I
(15) Cet aïeul est Jules César , qui avoit adopté Auguste ,

et qui par conséquent étoit censé laïcul des pelinsdfils du

même Auguste , soit qui lui appartinssent par sa fille Italie,
comme Cajus et Lucius , soit en vertu de l’adoption dg
TibÊle , comme le jeune Drusus et Germanicus. t, l

Ovide souhaite à Augusle autant d’années que. Nes-
tor , natif de Pylos , en Grèce , qu’on dit “avoir vécu mais

âges d’hommes , c’est-à-dire , selon quelques-uns , trois cents

ans , en fixant chaque âge d’homme à cent ans; et selon
d’aulres à ’quatre-vingt-dix-neuf , en fixant l’âge d’homme

x

à trente-irois ans. 4
(17) C’est Livie, mère de Tibère , à laquelle Ovide un.

huile les années de la Sybilie de Cumes. Tous les’poëtes re-
présemcnt cette Sybille comme trèsevieille ; Virgilexl’appello
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prêtresse ,’ lui demanda un jour ce qu’elle souhaitoit de

lui en récompense de ses services ; elle prit en main uni,
poignée de poussière, et demanda de vivre aunant d’an.-
nées qu’elle avoit de grains de poussière à la main , ce qui

lui fut accordé à carmines conditions. “
(18) Ici Ovide adresse sa prière à la médaille de Livie

qu’il avoit devant les Yeux; et comme il cannoit tout le
pouvoir qu’elle a sur le cœur de son auguste époux , il
la prie de l’employer en sa faveur , et d’obtenir pour

’ lui un qui plus doux. V
(Ig)oC’est l’empereur Augusle... volre fils , c’est Tibère...

vos petits-fils , c’est le jeune Drusus et Germanicus... vos ver-

tueuses belles-ânes , ce sont les femmes deT ibère et de Dru-
.aus son frère , qui , comme on a déjà dit ailleurs . périt en

Allemagne d’une chine de cheval.
’ (20) Nous voyons que c’s st encore aujourd’hui une coutume

établie parmi nous , de faire grace à un criminel, lorsque
le roi viem à passer dans le lieu de l’exécution : de même

à Rome , lorsque les gladiateurs étoient aux mains et com:
battoient dans l’arène , l’arrivée de l’empereur faisoit cesser le

combat, et on leur donnoit la liberté. i a
(21) Ces trois divinitésqu’Ovide possédoit en’mêmetüps ,

litoient Auguste , Tibère et Livie , représentés dans les trois
médailles que Cotte lui avoit envoyées. Il espère donc qu’ayant

le bonheur de loger chez lui ces iroit divinités , il en”obtien-

I dm du moins quelque adoucissement à son exil. . i i
(22) On portoit deux aigles dorées devan: les armées ro-

naines , qui leur servoient d’enseigne ou d’élendard général;

mais dans les premien temps de la république , on n’eut pour

enseignes que des bottes de foin portées sur des piques ,’ et

qui marchoient à la tête de cent hommes appelés pour cela

I I
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Munipulares. Le manipule chez les Romains répondoit émeu-

prèa à ce que nous appelons un batailon. Dent la suite des
temps, lorsque l’empire romain se fut accru ,, outre les dans
aigles romaines qu’on portoit devant toute l’armée , il y avoi

d’autres enseignes à la tête de chaque manipule, et c’était

diverses figures d’animaux.

LITTRI nsU“v1Ène.(Puget48).

(1) C’étoit un roi d’AAhènes , selon le sentiment de quel-

que-scans ; d’autres disent que c’était Eumolpus de Thrace ,

âls de Musée, ou selon Pausanias , (ils de Neptune et de
Chiant. Quoi qu’il ansoit“, Coty: étoit d’une illustre nais-I

aance. Diodore» de Sicile et Suldasnasuîrent qu’il y. en! un

roi de Thrace de ce nom ; c’est apparemment de lui que den-

cendoit le prince à qui Ovide adresse cette lettre.
(2) On voit ici que le territoire de Tomes , lieu de l’exil t

d’Ovide , étoit sur les confins du petit état de Cotye: il pan

roît même , par la suite , que Tous étoit un peu- de “sa

dépendance. » . - . t(5) Si l’on en croit la fable , les anciens héros étoient

fils ou petit-fils des Dieux ; c’est pour cela qu’on les qmlifie

de demi-Dieuxminâlanobleue, dans ces tempe fabuleux,
tiroit son origine du ciel. Maisaujourd’hui la “leur gueulées
fait la véritable nobleale , et l’on n’en omnoît guère d’entre ,-

que celle qui vient d’une longue.suite d’ancêtres qui ont

exposé leur vie pour la défense de la patrie et pour le

nervice duprùtce. V
(4) Cérès étoit particulièrement honorée des laboureurs,

comme Déesse de lanterne» et de: moisson: : c’est. elle , si l’on

en croît hâble, qui enseigna au jeune Triptolême l’art de

cultiver et d’ensemencer les terres ;.œ Lui immoloit me

a:
l
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192 ». NOTES i  nuiremenf une truie , pâme que la truie avec sa nombreuse
famille, ravage les moissons en fouissant continuellement
dans la terre.

Primd Gares aûidæ garnira ce! sanguine Fumé ,

dit Ovide au premier livre des Fasres. - f
(5) Comme Cérès étoit ennemie du porc et de la truie,

par le dégât qu’ils font dans les terres ensemencées ; ainsi

Bacchus hàïssôit le chevreau qui broute les Bourgeons de la

vigne , et on ne pouvoit lui immoler une victime plus
agréable z

Sus dedérat plæna’s , exempta terrifus 5
Palmite debater“ , abstinuisu cap”.

dit Ovide au même endroit des Fastes. 0h donne ici si Bac-

I n i - , i . . - ,chusl’eplthete d’unions“ , parce qn on le represenle mu; on” ,

aussi-bien qu’Apollon, nous la ûgure’ d’un jeune homme à

blonde chevelùrei

Salis œternd est Pliæbo’ Bmlmque inventa? 5 -

Nam. decet intonsus minis utrumque Deum,

. dit Tibulle , liv. premier a élég. IV.-

(6) On n’accordoitk les honneurs diviqs chez les pàyeris ,i

arien: héros qui avoient bien mérité du public: cependant

Ciceron , au liv. premier de la nature des Dieux , convient
. qu’on doit à la divinité un culte suprême pour l’excellence

de sa  nature , indépendamment de; bienfaits qu’elle répand i

. sur-,16 genre humain. I ’ v I l
(7) On a déjà dit ailledrsqu’Anntiphate , roides Lestrigons ,

l étoit un tyran dont.“ est parlé au liv. de l’Ôdyssée, d’Hœ

’mère, où l’on’raconte que , par une““inhùmanité sans exemple,

n’étant saisi de quelques-uns des compagnons d’ Ulysse , in”

déchira à belles dents. . i
v Alcinoüs ,
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(8) Alciuoüs, roi des Phéaciens , est loué (lins le VII! i

l 15v. de l’Odyssée, pour avoir reçu chei lui ,’ aires beau.

coup d’humanilé Ulysse après un naufrage: il lui offrit en

mariage sa fille Neusicaa ; mais Ulysse, toujours fidèle à sa
chère Pénélope , le remercia de l’honneur qu’il lui vouloit

faire : Alcinoiis bien loin de s’en-oEenaer , le renvoya chargé

de présem. 0
(9) Les commentateurs d’0 vide distinguent deux C 1 ssandres

fameux par leur cruauté: luit est celui qui après la mon
d’Alexandre le Grand , s’empara du royaume de Macédoine,

et fit périr cruellement tout ce qui restoit de la race de son
pré lécesseur ; l’autre est celui qui donna son nozn“ à,une c0.

latrie Macédonienne; on dit que celui-ci avoit coutume (le
.,faire enterrer les hommes tout vivans , et qu’on le lit mourir

par le même supplice.
(l0) C’est le nom d’un rocher de l’isle Eubée, aujourd’hui

Nègrepont , ,Æimeuxv écueil où périt une grande partie “de

la flette des; Grecs , au retour de la guerre de Troye. Ovide
dit donc que Cotys n’est point né de ce rocher , [comme

Virgile au contraire fait dire à Bidon dans Sa fureur , que
le Caucase avoit enfanté Énée: on Peut dire aussi que Ca-

.pharée est mis ici peur Nauplius , fils de Palamède; à qui
l’on donne ici le nom du promontoire Capharée , parce que

ce fut lui qui , pour attirer la flotte des Grecs parmi ces
écueils , monta au haut du rocher , tenantiun flambeau à
li maint, comme pour leur servir de fanal:

(t l) lQuoiqu’Ovide ne nomme point ici Phalaris , on viroit
bien que c’est de ce tyran qu’il parle , lequel fit jeter Périilo

dans un bœuf d’airain , que cet homme m’ait inventé pour

faire brûler à peut feu tous ceux dont ce tyran voudroit se

défaire. ’(la) Les Thraces passoient pour barbares chez les RJ-

Tome VI. t N



                                                                     

I I . N O .T E Smains; c’est ce qui“ fait dire à Ovide, qu’il ne pourroit

jamais croire qu’un jeune Thrace comme Cotys. eût
pu faire d’aussi beaux vers que ceux qui paraissent sous
son nom , et qui feroient honneur au meilleur poële de

Rome. v(15) Tous les poètes ont parlé d’Orpliée comme d’un ex-

cellent poële et musicien de la Thrace., qui par les cliarmans
œcords de sa lyre , entraînoient après lui les forêts et les
rochers. sOvide dit ici que Cotys étoit un second Orphée
par la douceur et les charmes de sa poésie , et qu’il ne
faisoit pas moins d’honneur à le Tlirace que le premier

Orphée. ’
(t Ovide loue Cotys de ce qu’il n’excelloit pas moins dans

les beaux arts que dans les exercices militaires , que les uns
lui servoient de délassement après les autres. ’

(15) Ovide a déjà fait remarquer plus d’une fois, que

I ceux qui font profession des mèmes études, connectent.
entre eux une espèce de société qui a ses lois et ses en-
gagemens g c’est donc en qualité de poële qu’il prétend avoir

droit d’attendre de Cotys toutes sortes de secours dans son
exil , puisque ce brave prince n’était pas moins bon poète

i que grand caPituine. »
i (16) Comme Cotys’vvoyoit Ovide exilé si loin de sa
patrie , il pouvoit le soupçonner d’avoir commis quelque
grand crime ; c’est pour écarter ces soupçons, que le poële ,

qui veut mériter l’estime et la protection de Ce prince,
lui déclare qu’il n’est. coupable ni de meurtre , ni d’em-

poisonnement , ni d’aucun cgime énorme; mais seulement

de quelques libertés trop grandes .qu’il s’est données

dans ses poésies, c’est-là où il réduit toute se faute 3 il

“laisse seulement entrevoir le reste sur quoi il n’ose seau
pliquer trop ouvertement ; c’est pourquoi il prie Cotys d.

. s’en tenir-là , sans lui en demander davsntage. l
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.Ln’r’ikn bxxiàntx.(Page153).

(l) Le cachet des anciens Romains étoit une perle ana
i châsses dans un anneau, et sur laquelle ’on gqavoit quel.

que figure , soit d’une divinité , soit de quelque signe cé-

leste; il y a même de l’apparence que les familles nobles

avoient leur cachet particulier a on ne sait point quelle
ligure étoit gravée sur le cachet d’Oviçle , mais le poète

Macer, son ami particulier , ne pouvoit l’ignorer;
(2) Ovide piouve à Maéer qu’il doit s’intéresser pour lui

par. trois raisons: Premièrement , parce qu’ils ont vécu long-

» temps ensemble sous le. même toit et à la même table;
ce qui revient à l’ancien proverbe 5 qu’ils ont mangé un

boisseau de sel ensemble : Cicéron , pour4montrer qu’il faut
avoir longe-t’emps pratiqué quelqu’un avant que d’en faire un

ami, s’exprime ainsi .- Nemini fidendum , nisi glie cam salis

medium comederis. secondement, parce quela femme d’Ovide

étoit parente ou alliée de Macer; Troisièmement, parce
qu’ils étoient l’un et l’autre poëles; ce qui devoit former

entre eux une étroite liaison, comme il arrive d’ordinaire
entre gens de même profession; On a déjà dit sur la der-’-

niere Elégie du IV°. livre des Tristes , qu’Æmilius Mac-et
étoit un ’poëtelnatif de Véronnc 5 estimé de son temps , et

qui outre un poème sur les oiseaux , et un autre sûr les-
plantes ’vénimeuses ,- avoit continué l’Iliade d’Homère jasa

, qu’à la lin de la guerre de Troye. l
(5) Les poètes vont à la gloire par différentes routes 5

selon les diiïârens genres de poésies , auxquels ils se con:

sacrent. i J ,(4) On voit ici qu’Ovide fil un voyage en Asie et en
Sicile avec’ Macer. Cfétoit assez la minime des Romains;

tut-tout de ceux qui s’adonnoient aux sciences, comme

Na



                                                                     

196 N 0 T S tà la philosophie, à l’éloquence , à l’astronomie et aux belles-

t lettres , de voyager en Grèce , en Égypte , et dans les prin-

cipales villes de l’Asie , pour y puiser ces sciences dans
leur source. Muret , à l’occasion’de cette coutume des Ro-
mains ,’ a écrit avec beaucoup d’élégance sur l’utilité des

voysges dans les pays étrangers , particulièrenient chez les
nations les plus polies. Antisthêne se moquoit des Athéniens I
qui ne sortoient presque jamais de l’enceinte de leur ville ,
par une sotte vanité qui leur faisoit croire que rien n’était

digne ailleurs de leur curiosité ; et il disoit qu’ils avoient

cela de commun avec les tortues et les limaçons , qui ne
quittent point leur coquille.

(5) On appelle la Sicile Trinacris ou Trimcria , à cause
“(le ses trois promontoires ; celui de-Lilibée , celui de Pachin ,

et celui de Pelote. Acron en grec signifie un lieu haut et
escarpé. On l’appelle ensuite Sïcania , du nom de Sicanus;
l’un de! ses rois , ou chef de colonie. Lucrèce la nomme aussi

Triquetrs : Insula que!!! Triquetris ttrrarum gessit in ans , en
parlant d’Empodocle.

- (6) On peut Voir la despn’çtion au Mont-Etna , aujourd’hui

le mont Gibel en Sicile , au III.e livre de l’Enéïde , et

dans le petit poème intitulé Ætna ,i qui est de Corneil.
l Sevère , et non pas de Virgile , comme quelques-uns l’ont

cru. Le géant que les poëles feignent avoir été enseveli son:

cette montagne , se nomme Encelade par quelques-uns , et

Tiphée par d’autres. i ’
(7.) Les lacs de HermaoutEnnéens ont pris leur noni

(le la ville d’Enna , située dans le centre de la Sicile“, on

i la nommoit aussi Perguse. .
(8) On cannoit dans la fable deux frères jumeaux du

nom de Reliques , me de J upiter et de Thalie : leur mère ,
pour les dérober à laineur de Junon ,ules cacha dans une
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.caveme sous terre , d’où il sortit ensuite deux grosses
sources d’eau qui formèrent deux lacs appelés Paliques,

du nom de .ces deux frères. L
(9) On raconte que Cyané fut une nymphe de Sicile, com,-

Pagne de Proserpinc , qui ayant voulu s’opposer à l’enlèé

ve-ment de sa maîtresse , et l’arracher (les bras de son
revisseur Pluton; ces Dieu irrité la changea en. une fou-
laine qui porte son nom , et va se jeter dans l’Anape , fleuve

qui coule au travers du territoire de Syracuse.
t (le) Caille nymphe , c’est Aréthuse , l’une des compagnes

de Diane; qui au retour de la chasse ayant voulu se baigner
dans le fleuve Alphéei, le Dieu de ce ileuve «s’approcha d’elle

pour lui faire violence, mais elle se plongea au fond de
l’eau dans une grotte profonde , où elle fut métamorphosée

en une fontaine qui porte son nom, et qui coulant, sous
terre dans la nier de Sicile , ne mêle point ses eaux
avec les eaux salées de cette mer , mais elle conserve toti-
jours sa douceur et sa pureté naturelle. Voyez le V.” liv.
des Métamorphoses , le Ill:° (le l’Enéïde , et la X.’ Bologne

de Virgïle. On donne au fleuve Alphée le nom de fleuve

v

d’Elide, parce que quelques-uns ont feint que ce fleuve
couloit sous la mer depuis l’Elide , contrée du Péloponnèse,

jusqu’en Sicile où il reparaissoit do nouveau; mais c’est

une pure fable, il I. l (1 1) Essndum dont use ici Ovide , étoit une espèce de
coche ou charriot appelé aussi Pilenlum, de l’invention
des anciens Gaulois : il étoit aussi en usage dans la Grande-

Bretaguo , comme on peut le Voir dans les commentaires
do César, qui parle assez souvent des soldats qui escor- r

- (oient cesclmrriota , sous le nom d’Essedarii mililts. Pilentan,
,selon Servius, étoit cetteÏsurle de voilure appelée Bas.-

tlierne «un les anciens’unlois. Parmque- quant primum’

N3
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rapimtibus Essuie mannis , dit Ovide ailleurs. Cicéron dit
aussi: Vadim «qui: mihi oboiam cum duobus essuÏù, épitre

Première du liv. VI à Atticus.
(12) Circonstance badine et puérile, n’en déplaise à Ovide.

Ce n’est pas grande merveille que dans une promenade on
dise plus de paroles qu’on ne fiait de pas , et on ne s’avisei

guère de compter l’un par l’autre, ou de parler à pas

comptés. En tout cas on voit ici que ces deux numismat-
choient assez souvent à pied ; c’étoit apparemment pour se

délasser de la langue des voitures , et pour varier, un peu

leur marche. l h(15) ’Onlaime ordinairement ceux avec qui on a couru

les mêmes dangers tant sur terre que sur mer; ce sont des
Compagnons de fortune qui nous deviennent chers , et svrcl
qui on s’entretient volontiers de ses aventures passées;
rien n’est si doux que d’en rappeler le souvenir.

(14) Cesdivinités de la mer sont entre autres Neptune , t
’Amphitrite, Nérèe et les Néréïdes.

(15) Pour peu qu’on soit-versé dans la sphère , on sait

que les pales sont deux points imagnaires toujours fixes ,
sur lesquels roule le globe céleste; c’est pour cela qu’on

les nomme points cardinaux , coralines mumIi : on ap-
pelle l’un d’eux pole arctique ou septentrionill , à cause
de la constellation de l’Ourse qu’on y a placée ; et l’autre

se nomme pale antarctique ou méridional, parce qu’il est
opposé au premier z on “dit aussi qu’il domine sur les
mers du septentrion , parce qu’il paroit’ toujours élevé au-

dessusd’elles , et que les deux Ourses ne s’y plongent ja-

mais, étant toujours tellement élevées tau-dessus dénaire

horison, que nous ne les perdons jamais de vue.
(,16) On voit bien que cette présence de Macer parmi

les Scythes. est purement imaginaire, et qu’il ne sî’y trouve

1



                                                                     

“son LE DEUXIÈME LIVRE. 199
que dans l’imagination d’Ovi’de , qui est tellement occupé

de lui, qu’il en parle sans cesse aux Scythes avec qui il. t
converse , et qu’il s’entretient même avec son en); comme

s’il étoit présent.
LETTRE o’Nzxùun. (P53. 157).

(1) On apprend par cette lettre , comme on le verra dans
la suite , que ce Rufus à ’qui Ovide écrit ici, étoit natif

de Fondi , ville de Campanie , et oncle maternel de safemme;

c’est tout ce qu’on en sait. i l l
(a) Comme il est presque impossible qu’on oublie son

nom , Ovide dit ici qu’il oubliera plulôt le sien , Lque le

itenrlre et respectueux attachement qu’avoit pour lui Rufus
son parent et son ami: c’est ce que signifie proprement
le mot pietas , qui étoit particulièrement en usage chez les
Latins pour marquer l’amour tendre et respectueux envers e
les parent; et la patrie Pline , au livre VII , chap. 24 de son
histoire naturelle , rapporte que Messala Corvinuthfameux
oraîeur , oublia son nom après une maladie.

(5) C’est ce qu’Ovide exprime pathétiquement par ce

vers : Et prias banc animam cawas rrddemus in auras ,
et j’cxhnlerai plutôt cette aine qui est le principe de
ma ’vie , dans le Vuide des airs. Les poètes regardent
ordinairement tout l’espace qui est entre le ciels et la v
terre comme vuide , quoiqu’il soit rempli de l’air que
nous respirons , et cela parce qu’iln’est habité par au-

cune espèce d’animaux , comme l’est la terre elle mer;

les oiseaux ne font qu’y passer en volant, ils n’y ont
point de demeure fixe; c’est toujours sur la terre que

i les oiseaux terrestres , ou sur les eaux que les oiseaux aquà- .

alignes se reposent. ’ o , ’
(Il) Hermione étoit fille de Mènélaiis et d’Hélène , d’où P

N4



                                                                     

aco NOTES SUR LE DEUXIÈME LIVRE.
-i,ls1ensmt que Castor, frère d’He’lène étoit oncle maternel t

. d’Hermione 3 de même qu’Hector étoit oncle de Jule, fils

d’Enée par Créuse, sa mère , qui étoit sœur d’Hx ctor : c’est

ce qui fait dire à Andromaque aù “Le KV. del’Enéïde, en

parlant à lute Lth palu Æneas et avunculus attira! Hector.
Ainsi Ovide nous apprend que Rufus étant frère de la mèrè

de sa femme ,1 étoit son oncle maternel.
(5) Il paroit qu’Ovide n’était pas tout-à-fait Contrnt

de sa femme lorsqu’il écrivoit ceci, puisqu’il juge qu’elle

avoit besoin des sages cohseils de Rufus, son oncle , pour
s’acquitter parfaitement de ses devoirs, quoiqu’il tempère

l’amertume de “sa plainte par des termes assez obtigeans:
peuhêtre que sa femme s’étoil inacnsiblemmt accoutumée

à se passer de lui , et qu’elle se consoloit de son absence ,

ce qui la rendoit moins ardmte à solliciter son retour au-
près d’Auguste ; pentaètre aussi étoit-il revenu à 5921 mari

qu’elle négligeoit, un peu trop ses agraires domestiques.

FIN n25 nouant: nanar-MI: uns.
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LETTRE PREMIÈRE.
ASA FEMME.

Il la sol/[bile plus vivement que jamais d’em-
plqyèflous ses soins pour lui obtenir un eæil
plus 1/0111“.

O VOUS! Pont-Euxîn (l) , mer affreuse et sau-
Vage , qui , avant l’entreprise de, il’audacîeux

Jeux)“ (2) , ne vîtes jamais aucun vaisseau flotter

surms bords: et vous, terre gétique , toujours .
“couverte. (le neiges, et toujours en proie à des en-
nemis banbans; quand viendra le temps où l’on

l m’ordbnuern de vous quitter, pain passer“ dans

l un lieu plus sûr et plus tranquille. Quoi donc!
faut-il toujours que je vive au milieu de cette luir- .
ban îc , arque je meure Tomes?
. Telïrc de Pont, qu’il me soitpermîs de le dirc’

sans altérer la paix quiïloit régner entre nous,
si Cependant on peuthjamaîs être en [mix chez VOUS;
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malheuréux pays, toujours exposé aux courses
d’une cavalerie ennemie (3), qui, (le la Frontière

Voisine , se répand dans tonte la campagne; terre
de Pont, encore une fois , soit dit sans vous of-
fenser,- vous faites un des plus cruels tourmens

(le mon exil A vJamais le doux printemps ne se montre chez’
Vous, couronné de fleurs; jamais vous ne voyez
les moisson neuirs dans vos campagnes , tout dégoû-

tant de sueur , Faire tomber sous la faucille , les ri-
ches dons de Cérès ; et jamais l’automne ne vous

présente ses fruits. Un froid pénétrant règne ici

dans toutes les saisons ç on ne voit autour (le vous
qu’une mer toujours couverte de glaces, et où les

poissons enfermés comme en prison , ne na-
gent qu’avec peine. Vous n’avez point (le Fontaines A

d’eau pure , mais seulement quelques sources
dont les eaux , presque aussi salées que cellesude
la mer, sont plus propres à irriter la soif qu’à
l’appaiser. Il ne paroît que très-peu d’arbres dans

Vos plaines, et pas un seul de bonne Espèce;
elles ressemblent plus à une mer stérile et sau«
vage (5) , qu’à une véritable terre. On n’y entend

pointrle doux ramage des oiseaux; mais seulement
dans quelques bois écartés se trouvent certains
oiseaux de mer , qui ,en barbotant dans (les marais,
croassent d’une manière à écorcher les oreilles.
Tous vos champs , dénués (le bons pâturages, sent ï

i

l i
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hérissés d’absynthe; une plante si amère convient ,

fort à cette terre pleine d’amertume , où elle
naît?

Ajoutez àtous ces désagnémens les frayeurs
continuelles où l’on est ici , dans une petite place e

battue sans cesse par des ennemis cruels (7) et
armés de flèches empoisonnées. O Dieux! que ce

jpays est écarté et impraticableà tout voyageur!
on n’y peut venir qu’en s’égarant: il est presque

également inaccessible , et par terre et par mer.
Faut-il (loue s’étonner si, pour mettre fin, à tant

de maux , je souhaite passionnément (l’en sortir?
lMais ce qui m’étonne davantage , chère épouse,

c’est que vous n’ayez pu encore m’obtenir cette ’

gnace. Comment pouvez-vous retenir voslarmes
au seul récit (le mes misères ?Vous me demandez
ce qu’il faut faire; demandez-le àvous-même,
vous le saurez bientôt, si vous le vouliez tout de
bon: mais une (lis-je? c’est peu de le vouloir,
il faut le souhaiter avec ardeur; et pour em-
porter ce quevous souhaitez , sacrifier tout, jus-
qu’au sommeil. Je sais que plusieurs autres font
les mêmes souhaits que vous ;car qui seroit assez
injuste pour ne pas souhaiter que je vive en paix:
dans mon exil ? Mais vous , m’a femme , la bien-

séance demande que vous vous y employiez de
tout votre cœur et de toutes vos forces; travail lez
pour moi nuit et jour. Quoique (l’autres’agisseut
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de concert avec vous sans s’épargner ,vous devez

l’emporter sur tous nos amis, marcher à leur
tête , leur donner l’exemple , et être la première

à tout. - , ’. 4 Songez que vous jouez un grand rôle dans mes
écrits, c’est à vous de le soutenir z on vous y
représente comme le plus parlait modèle d’une

femme accomplie : prenez donc garde de vous
démentir , ou plutôt moi ; faites ensorte que mes
“éloges ne portentpoint àfaux , et soutenez votre ,
réputation dans toute son étendue. Quand je ne
me plaindrois pas de vous , le. public pourra s’en ’

plaindre , et vous demanda“ raison des moindres
négligences à me servir.

La fortune m’expose ici comme en spectacleà
tous les peuples de la terre , plus célèbre aujour-
d’hui par mes disgrâces , que je ne le fus dans mes
plus beaux jours. Capanée li’appée de la Foudre (8),

et Amphiaraüs englouti sous la terre (9) avec son
char et ses chevaux“, n’en devinrent que plus
fameux. Si Ulysse o’avoit pas erré pendant dix
ans (le) sur la mer , à peine le connoîtroit-on au-
jourd’hui ; etPliiloctète doit la meilleure partie
de sa réputation , à la blessure que lui lit une (les
flèches d’Herculc. Ainèi moi, ( si un homme du

commun peut trouver place parmi des héros) l
mes infortunes doivent me rendre célèbredanslo’

monde..Je ne souffrir-ai pas-aussi , chère épouse,
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que la postérité vous ignore; mes vers vous feront
assêi conndître , et déjà votre nom n’est pas moins,

illustreque celui de la fameuse Battis (le (ces ( x n.
Ainsi donc prenez garde à ce que vous. faites au-

jourd’hui;car vous p’aroîtrezvun jour sur la scène

’avec éclat , etvune foule de spectateurs , témoins (le

vos vertus, vous applaudiront. Croyez-moi , quand
on VOus voit si exaltée dans mes vers, ceux qui
les lisent ne manquent pas de demander si en ellet
vous méritez ces éloges :jje sais que plusieurs
femmes rendront justice àvotre mérite ; mais aussi
il y en aura plus d’une qui ,jalousc (leslouange-s
qu’on vous donne , critiquera votre conduite.
Faites clone si bien que l’envie ne trouvez-ici; à
mordre sur vous , et qu’on ne (lise pas avec que]-

. que ombre (le vérité z Après tout cette femme est
bien lente à tirer d’afluire son pauvre mari.

Enfin, ma chère femme , Vous voyez qu’attelê

avec vous au même char (in) , je ne puis plusle
traîner; les forces me manquent : c’est donc à

vous de porter seule le ibible joug qui nous unit,
Dans l’abattement où je suis, je l’ais comme un
malade quîls’all’oiblit “et .qui n’a presque plus (le

pouls ;je tourne les yeux vers mon médecin ; peut
(lent qu’il me reste encore un soulile (le vie, ne

m’abandonnez pas; et puisque vous vous portez
mieux que moi y faites ceque je ferois,si je “me
portois mieux que vous. lL’àmour conjugal , Ce
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lien si doux qui nous attache l’un à l’autre , exige

cela (le vous comme un devoir. essentiel à toute:
femme d’honneur z de plus vous le devez à ma
mai3()n dont vous Faites partie. Soutenez-là donc
.autantipar vos services, que vous l’honorez par
l’intégrité de vos mœurs.«Enlin quelque chose

que vous lussiez , si vous n’êtes une femme accorné

“plie en tontes manières, on ne croira jamais que A
vous ayez été élevée auprès de l’illustreMartiaÙ 3).-

.Aix surplus, “je ne crois pas être indigne “(les

soins queje volis demande; et si vous me rendez i
justice , Vous avouerez qu’il n’est point (le leveurs
si grandes que je n’aie droit (l’attendre (le vous.
Il est vrai que vous m’avez déjà rendu avec usure

tout ce que vous me (levez, et la plus fine mév-
disanceen’a pu trouver prise sur vous. Il fàut
pourtant ajouter une chose à vos services passés;
faites-Vous un point (l’honneur (l’apporter quelque

. adoucissement âmes peines; travaillez sansrelâche
à me procurer Un lieu (l’exil moins indommode
quercelui-ci ,ialors on n’aurai plus rien à désirer

(le vous. V
Il est vrai quece que je demande n’est pas aisé

à obtenir , mais il n’y a rien d’odieux ; et quandn

vous ne l’obtienclriez pas, ce refus Seroit sans
conséquence. Ne vous fâchez donc point si je vous

importune si souvent dans mes lettres -,je ne vous
prie que (le faire toujours ce que vous faites
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déjà’liien , sans prendre exemple que de- vous-
même. Ainsi la trompette, par ses fanfares (14.),
anime au combat les plus braves guerriers , et il
n’est point (le bon général qui n’excite encore du

geste et (le la voix ses plus fiers combattans.
Votre sagesse est connue et attestée (le tous temps;

laitessi bien aujourd’hui , que le courage égale v

’ en vous la sagesse. il
Je ne vous demande pas ici que Vous vousar:

niiez en amazonne (15) (liane hache tranchante,
et que le bouclier à la main volis combattiez en
héroïne. Il ne faut que fléchir les genoux devant
une divinité (16) et l’adorer, non pour lui (le-l
mander ses faveurs , mais seulement qu’elle mo-

dère un peu ses rigueurs. Si vous ne pouvez
trouver grace devant elle , faites couler vos
pleurs; il n’est point de plus sûr moyen pour
léchir les Dieux. Si les larmes vous manquent“

I au beSOin , songez à mes malheurs, ils vous en
fourniront de réste: une femme quia un maii
tell que moi , a (lequoi pleurer toute, sa vie; le
triste état où je suis est pour vous une riche source
de larmes, et ce sont-là toutes les richesses que

ma fortune vous présente. ’
S’il falloit racheter ma vie aux dépens de la

vôtre(i7) (ce que je ne puis penser sans hor-
reur), la femme ’d’Admette pourroit vous servir
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d’exemple : si par une pieuse adresse vous vouliez .

duper des rivaux trop artiens dans leurs pour-
suites, vous auriez alors vous-même Pénélope
pour rivale: si vous entrepreniez de suivre un
mari jusqu’au tombeau, vous une feriez que mar-
cher sur les pas de l’illustre La0damie. Enfin s’il

vous prenoit envie de vousprécipiter dans les
flammes d’un hucher, rappelez le souvenir de

i l’incomparable Evadné.

Mais non , il ne s’agit point ici de mourir, ni
de recourir à l’innocente ruse de Pénélope et de

sa toile (18): il ne fautqueprierl’impératrice(19)

cette femme admirable (20) , quia fait voir dans
notre siècle des exemples de pudeur et (le vertu
semblables à ceux du premier âge; elle joint àla
beauté “ (le Vénus la majesté (le Junon , et seule
elle a mérité d’être l’épouse d’un prince égal en

tout aux Dieux. Pourquoi tremblerà sa vue!
pourquoi craignez-vous de l’aborder. Ce n’est ni

une Progné, ou une Médée (21), ni l’une (les

Daiiaïdes, ni la cruelle Clytemncslre , ni Scylla,
Cet horrible monstre de la mer (le Sicile , ni cette
Circé, mère’de Télegon, si habile à changer les

hommes embêtes parla force (le ses enchantements.
Enfin , ce n’estrpoint ici une Méduse aux che-
veux de serperas, à qui vous (levez adresser vos
prières; c’est à“ une princesse d’un mérite rare,

etc
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et qui dans son élévation a bien fait Voir que La
fortune n’est pas touloursaveugle; c’esttla plus

illustre personne qui soit au .monde , si l’pn ans.
excepte l’empereur. Choîssissez bien fotre temps

, pour la prier (22) , de crainte de faire quelque
’ fausse démarche (23) : les oracles ne répondent

pas toujours (24), et les templespmêmes ne sont
pas toujours ouverts. Le temps le plus convenable
à mon gré, estleelui où Rome semtelle quejc
la crois à présent, c’est-àædire, sans trouble et
alarmes, et où Pion ne verra point son peuple,
comme on l’a vu quelguefoîs , garder un morne
silence dans la doulen’r qui l’accable. Il làutaussi

prendre le temps où la maison d’Auguste, non
mons respectable que le Capitole , sera toute en
iule et daims une paix profonde ,icomme elle-l’est
sanspdoute aujburd’hui , et puisseet-elle y être tou-

jours. Fasse le ciel , que vousltrouviezalors on
h libre acres auprès de la princesse; assurez-wons

que vos prières ne seront. pas’ sans calen,

Mais si elle est occupée de. quelque grande et: r
faire , remettez la vôtre à une autre Fois , et,n’àllez

pas renverser mes espérancessparquelque contre- , l
temps fâcheux. Je ne prétends pas néanmoins que

V vousvattendielz le moment où l’impératrice sers

tout-à-làitpinoecupée, elle, n’est jamais sans al;-

lfaires; à peine se donne-t-elleletemps de «s’ha-
biller (25) et de se peler, çommç il convient!)

mg? VII. - Ov-
1
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unepersonne de son rang. Si elle se trouve en-
vironne’e d’une cour nombreuse de sénateurs . ne

’ craignez point (le percer la foule de ses courtisans.
Enfin ,’ quand. vous serez en présencede cette
autreJ u’non (26) ,I souvenez-vous du personnage
guenons avez à’soutenir : n’excusez point ma
faute: une mauvaise cause ’ne Se défend bien
que parle silence :que vos paroles ne soient que

- (les prières vives et ardentes , qui marquent la
peine où vous êtes : laissez vite couler vos larmes;
et humblement prosternée , embrassez les genoux
de cette divinité; ne demandez rien alors, sinon
qu’ilme soit permis de finir des ennemis cruels
qui menaèent mes jours. C’est bien assez pour moi.

(l’avoir à combattre la Fortune , implacable en-
nemie. J’aurois bien d’autres choses à vous (lire;

mais dans le trouble où vous serezgù peine pour.
rez-vous prononcer d’une voix tremblante le peu
de mots que je viens (le yens (lire ,et cela même,
Si je ne me trompe, ne vous nuira pas. Qu’elle .
sente que sa majesté vous fait trembler; mais si
vos paroles sont entrecoupées de larmes , cela ne
gâtera rien : souvent les larmes velent mieux que,
les discours les plus éloquens. De plus choisissez
pour cette grande action un jour benreuxÇày),
une heure Favorable et nâarquée “par (le’bons pré- r

sages; mais avant tonte chose ,, qu’un Feu sacré
allumé sur les saints autels (28) liasse fumer Pour
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cens que xousroHîeirez aux   plus grands Dieux
avec du vin pur: invoquez sur-tout Auguste, son q
illustre fils, et son incomparable épôuse.;Ïpuissent-

ils qus recevoir avec bonté Selonxleuir coutume ,
et regàrder vos larmes d’un œil attendri et plein

de douceur. l

r l ya H A

On



                                                                     

“ l

21; LIES POLITIQUES

L En RIE I I.
,. A; ,clo T T’A.

 Eloge d’une amitié mamma.

JE souhaite ,cher Cottà , que les vœux que je fait
pouruotre santé au commencement de cette lettre,

’ parviennent jusqu’à vous et s’accamplissent. Si ’

wons vous portez bien , je compte que dès-là mes
maux sont diminués de moitié , puisqu’une partie

de moi-même ne gien. Dans le tempsque
mes entres amis succombent sans l’effort de la
tempête (1) qui agite mon malhenreüx vaisseau,
Vous restez seul pour l’aEermir (2) contre les plus
rudes. Coups: j’estime donc, autantque ie le dois,
votre gézfëreuse amitié ; mais je pardonne de bon

cœurà ceux qui m’ont tourné le dos avec la for-

tune. Si la foudre ne frappe qu’un seul homme (3),
v combien d’autres en sont épouvantés! tout tremble

autour du lieu où elle tombe. Lorsqu’un. mur
is’écroule et menace ruine , tout, l’espace qui l’en-

vironne se trouve’bientôt vuide. Quel est l’homme

un peu timide qui , vojànt son voisin frappé d’un »
mal contagieux . ne s’enfuit au plusvîte de peur
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(1% être bileniôt frappé lui-ixièmes Ainsi , (Fiel-

queséuiis de hiés amis m’oni abandonné, ’moiifs

V V àversion pour moi que par une appiréhehsioh
d’être enveloppés dans mes manierais) , i

i Non , ce n’est ni àËFeétibn ni zèle pbür mes
Ïëïê’ts qùi lèùr a manqué; la èraînte seule des

Dieux ifritês Coùire moi à causé ieur déser-
non; ce sont , Si l’on veut, des émis Faibles et
peut-être un peu trop politiques; mais ils ne taxé?
liftent pas le hôrh odieuik d’amis fait et perfides.
C’est ainsi que, par“ ’une’cè’rtaine cômpiaisancè

qui m’est“ nàîuieÏfe, j’exeùse Volontiers mes amis,

et ne 1èm- fais point un Crime 8e ce qui mense”-  
gàrde :i ie pardeàhè dohc’à ceux-ci , et je lemme;-

finets” de publier que moï-même je les justîfîeâe .
Îôutl mauvaispfoé’e’d’e; à 115611 égard; aprës’éelà

qu’ilss’oieùt étamais. I ’ e - ’
’ Quânt à un petit nombre d’amis reis que

errer Cana , qüi èr’dif’oien’t se dësliohoêer-s’ilsrefug

sans dé me “sêéOUrifdahs Padvèrsiié , ils ont tau;

üh àüfrë fàiig’ dans tribu estime; mais. aQSSÎliê

gloire“ dé leurs bièrifàits ne Eniia qüe quand thon

èOfps étaim comme pàisle’ feii, je neseràip’lïuà

qué cèndrè et pdùssîëte igue dis-je? cette gièire

passera biëù sans. de au vie; eue sera immoi’ËÏ
“ felle , si filés ôüifràges méritent d’être lus dans-1g“

siècles à vëiiîf; - ’ - ’
O 3l
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Nos corps , destinés au tombeau après la mon ,

périssent sans ressource ; mais la gloire d’un grand. i

nom se sauve des flammes du hucher. Le grand
Thésée ni l’illustre ami (l’Oreste ne sont plus;

mais ils revivent chaque jour pour recevoir les
tributs de louanges qui leur sont dûs. Ainsi, nos
derniers neveux ne pourront assez vous louer,
chers amis , et vos noms seront à jamais célèbres

dans mes écrits. i l
Ici déjà nos Scythes et nos Sarmates vous con-

noissent , et tout barbares qu’ils sont ,ils ne peu-
Vent refuser leur estime à des amessi nobles et si
généreuses; Ily a quelques jours que je racontois
Idevant eux tout ce qu’un zèle héroïque vous a liait

v entreprendre poursun ami malheureux-z camelin
queivous le sachiez , j’ai appris àîparler gete et
sarmate; alors un’bon’ vieillard de la troupe-se

leva et dit: i .l je Nous, que vous voyez habitpans d’un autre
monde fort éloigné du vôtre, “nous savons
fors bien ce que c’est qu’amitiék’et. ce. beau nom

neinous est pas inconnu. il”; a nous la Soyllxie
une“ certaine contrée (6). que lesïiapnciens ont
séisme la Tnurique , et qui n’es; pas fort éloi:
gnée de la Gétie ; s’est-là suis né , me”: ne

mien repens pas :I mes rompàjtriotçes sont fondé-Î
Vois à Diane , sœur .(l’Apollon’, ’e’t’rendenlà cette

I
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4 déesse un culte tout particulier. On y voit en-

core aujourd’hui un temple élevé sur de hautes

colonnes, auquel on monte par-iunxescalier’de-
quarante degrés: il y eut là autrefois, si l’on en
croit la tradition , une statue de quelque divinité;. . »
et ce qui confirme ce qu’on Yen dit, c’est qu’on y

Voir encore une tase sans aucune statue, et un
autel fait de pierre naturellement blanche, mais
rougie du sang qu’on y a répandurUne vierge,’

s qui surpasse en noblesse toutes les fillesde Scythie,
préside aux sacrifices qu’on y fait; et suivant
l’ancienne institution , il étoit ordonné que tout

étranger qui arriveroit dans le pays fûtimmoléi
des mains de la prêtresse.

» Tlioas , prince le plus fameux qui fût dans la,
iMéotide (7) et suc-les bords de l’Euxiu, ré-
gnoit alors; et ce fut de son temps qu’une certaine I
Iphigénie y vint ,’ dit-on , à travers les“ airs: on

croit même que ce fut: Diane qui la transporta.
dans un nuage par-dessus, les mers et sur les aîles
des vents, et qu’elle la remit en ces lieux comme
en dépôt, Depuis elle présida pendant plusieurs
années au temple de la déesse; mais ce ne fut que,
malgré elle- qu’elle prêta sa main aux sacrifices

i sanglans qu’on y “faisoit. a . . I I .-
“Q a» En ce temps-là deux jeunes hommes abordé.

rent Sur cette côte dans un vaisseau; ils étoientlde

04

s
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l même âge et s’aimaient uniquement :leur
I nom a été transmis à la postérité; l’un s’appeloit K

Oreste , et l’autre Pylade. A peine furent-ils débar-
ques. qu’on les conduisit à l’autel de Diane , les

Vmains liées derrière le des. D’abord la prêtresse

les arrosa d’un eau lustrale (9), puis elle leur
mit une couronne (le fleurs (Io) sur la tête. Pendant
qu’elle prépare ainsi le sacrifice, et qu’elle relève

leurs beaux cheveux avec de riches bandelettes , .
le tout fort, lentement pour reculer le plus qu’elle
peUt l’exécution : Jeunes hommes ’, leur dit-elle en

soupirant, pardonnez-moi, je vous prie , ce n’est
point par un mouvement (l’inhumanité que je l’ais

ici des sacrifices plus barbares que le lieu même
ou ils sont offerts ; ’c’est une coutume établie chez

cette nation : mais dites-moi de quel pays êtes-
vous? Elle reconnut à leur répOnse’ qu’ils étoient

ile la même ville qu’elle (t 1). Sur quoi elle
, ajouta : il faut que l’un (le vous soit immolé (12).
dans ce saerifîce et en soit la victime; l’autre en

ira porter la naturelle dans votre pays. Pylade, réa
solu’ de mourir, veut absolument; que ce soit:
son cher 0reste qui parte :0reste oppose;et

tous, deux contestent à qui mourra l’un pour
l’autre ’: c’est la seule chose sur quoi on les vit

jamais se contredire gÎils furent toujours parfaite.

ment d’accord. l ’
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’ « Pendantque ces deux jeunes hommes agencent k

” entre en: le plus beau débat d’amitié qui fut jamais,-

Iphigénie écrivoit une lettreà’son frère (t3) ,- et i

carpédioit des ordres pour lui. Chose étrange!
admirez les divers. «évent-mens de la vie: celui

qu’elle charge de ces-ortlreslétoit son frère. Ils

se reconnurent enfin; et sans perdre de temps;
ils enlèvent du temple la statue de la Déesse , et
s’enfuient secrètement sur un Vaisseau, àtravels

des merisimmenses.
a» A l’égard (le l’amitié, incomparable d’Oreste et

[de Pylade, après tant d’années qui se sont écou-

,lées(i4) depuis ce temszà ,’ elle est encore au«

jourd’hui célèbre dans la Scythie a». I i
Aussi-tôt que ce vieillard eut achevé de conter

cette histoire ,. déjà fort répandue dans le, pays,
tout le monde s’écria : ô la belle action Ide ces

l deux amis-l ô fidélité admirable! Ainsi, l’on voit

qu’en ce lieu même le plus barbare de l’univers,
ces cœurs farouches sont sensibles à l’amitié.

Vous donc , qui êtes né dans Rome ([5) , serez-

VOus moins touché d’un si bel exemple; que les

[Scythes les plus cruels? Vous sur-tout, cher
Cotta , dont l’esprit est si doux , dont les inclina-

tions sont si nobles et si dignes de Votre haute
A naissance , que Volesus , cet illustre chel’d’e votre

racel(16) , et l’ancien roi Numg’ ,. de qui vous
V descendez par votre mère , ne. les désaVoueroieut

t



                                                                     

218 LES PONT’IQtUES
pas , comme ils ne peuvent aussi déæpprouver’ ”
l’uu- et- l’autre le surnom de Colta ajouté à tous

t ceux d’une ancienne maison qui alloit s’éteindre

“sans vous. Mais, croyez-moi, digne héritier de
tant de glorieux ancêtres, rien ne convient mieux
à un homme de votre rang, que de protéger
un ami tombé dans la plus affreuse disgrace. i

A-

A---“K f-«Aw A!
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. . . . I I l .’LETTIIRE III-.i
l

A FABIUS MAXIMÙS.

v Eulalie]; d’OVia’e nocer Cupidon; qui lui
apparaît en songe.

LLÙST R E Maxime , la gloire et l’ornement (1),

de la maison des Fabius, si vous pouvez donner
un quart-d’heure de votre temps à un ami re-
légué loin de vous , je vais vous rapporter ce que l
j’ai vu , soit que ce soit l’ombre de quelque corps,

ou une image réelle , ou bien Seulement un songe.
Il étoit nuit ., et la lune alorsen son plein bril-

loit au travers de mes fenêtres: j’étois plongé dans

un profond sommeil , remède ordinaire desisoucis;

et mon corps tout languissant reposoit dans son
lit, lorsque l’air agité tout-à-coup comme parles s

. ailes d’un oîSeau , frémitet fittrembler ma fenêtre“.

. avec un petit bruit,.J’en fus effrayé; et me ré-
veillant. en sursaut, Ïje me tins appuye’sur le
coude,gauche. d’apperçus l’Amour; il étoit deg
bout ovis-à-vils “(lei’irnoi ,( mais d’un ’visage bien diF-.

férent (2) de ce qu’il fut autrefois. Il tenoit àla
- main gauëhe’un sceptre de bois (l’érable;point k

de collier autour du ’cou, nide tresSe à ses che-I ,
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veux; ils étoient fort négligés contre son ordi-
naire, et lui pendoient mut en désordre sur le
front: il me parut aussi que lesplumes de ses
aîles étoient toutes hérissées (3) , telles qu’on les

Voir sur le dos d’une colombe que plusieurs mains
i ont maniée. Je le reconnus tout d’abord; car,

il y a long-temps que nous nous connoissons
l’un et l’autre (4.) ,-et je lui parlai ainsiiavec beau-

coup de franchise.  ’ l / A
cr 0 perfide enfant (5) qui avez été la cause

l’exil de votre maître; après l’avoir malheureug

semant séduit (6); il auroit bien mieux valu
pour moi-que je ne vous eusse jamais fait (10:14
naître au monde. Quoi donc , vous voilà aussi seau
en ce pays barbare , où jamais ne règne la paix ?
Je ious’vois sur les bords de l’Ïsler tôujburs glacé;

que cherchez-vous ici , et quel sujet vous amène?
n’est-ce point pour être témoin vous.même des

maux que-je soufre ? Or , apprenez , si vous rie”
le savez pas, que mes malheUrs vous ont rendu

V M odieux : c’est vous qui le premier m’inspirâtes’

ide petits vers badins (7) que ,vous m’avez dictés
Vous-nième ;vous n’avez pulsouffrir qu’àl’exiemplé

d’Homè’re (8) , je chantâsse en grands ver’sJes

faits héroïques des plus fameux guerriers.
a Peut-être aussi que mon esprit accoutumé de-

Puis “long-temps à ne chanter que votre arc et
vos traits tout de feu (9),. votre ’emPîfe et celui -
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de votre “mère? .â’éêoit beaucoup “affaibli, et 9,;

v , pouvcjî’t s’élevexj à de plus grands. objçts: bien.

Élus .“i’ëi l’extravagance iusqù’à réduira

en art (le?) cou; çç qui pquvoiç «vous rendre.
maître des. cœurs ; c’cSt me beau cllefd’wum qui:

m’a valu mur l’écomyensç-un cruelçëil mimi!

du mondé. et dans un pays d’0ù la peut e84;

happiez-999.: Iguqurs. . , n -
» Ce n’est pas giusi quïEumqlpus gp malm”; A

Orphée (n) son màître, ni Olympe envers i:
sgçyre Man’sigs (13,), douil fut le disciple. Chimir
ne me!“ point d’Achillc. mnélèxe (r3). un: me
teille Iréc’vompense 1291.1.rwprïx de, minçons ; sa: 17.09

ne: dît. point que iëmais Numa ait maltraité??j 1’

thagqre 041.309 précepthr- Enfin . pour ne pas
ici PëlÎCQUl’ÂI’ tamias âiËCleS; ic Suis le seul maîtrâ

que, l’on ail: vu périr deb de sou-disciple.
Quoi dam. nem libitum» pendant que ÎÊWOBS
fournis des armes. «gut: je. wusëpprends Var;
de subjuguer lçg cœurs, l’ail/clap (gut frujç dg;

tvavaux de votre; maître? ..
» Cependant . vous. le sagne; et; mus pauwiewh “

jurer hardiment, je n’ai. buais mearté-dwsmœ

vers contre le; Rai qujugglg; (951;: .015 que
écrit d’un mayen libre ne. iëskressqitsq1-t’à* de:

CQursiaannessçnâ pudçurng gênanàdeêafvmmûsdb l

quid“? » (1931m: mermi’mæamwï avede Kan me:

resuçcæçr. Q5.) gitçsægiu dynastie “311111565:

l
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s . .- I . . - a,quaud avez-vous appris de mox à, seduire les
. épouses, et à rendre la naissance des enfuis sus-I

pe’cte etincertaine? N’ai-je pas formellement in?
. terditk la lecture de certains écrits’à toute femme

engagée dans les liens du mariage , et [auxquelles
“la J103 défend , sous de grièves peines , toute in?

trigue galante? Mais à quoi m’ont servi tous ces
ménagements , puiSqu’on m’accuse, encore aujour-’

d’liui, d’avoirxautorisé l’adultèresi expressémem. .

défendu par nos lois il .
a» Loin d’ici donc loute contrainte inutile (r6) :

puissent vos. flèches blesser tous les cœurs ,et que
jamaisavos feux ne s’éteignent! Puisse. le grand

Auguste (l7) votre neveu, par Énée, fils de
Vénus comme vous .(18) , régner encore long.
temps , et tenir tout l’univers asservi sous son em-
pire; mais aussi faites en sorte, s’il est possible ,’

que sa colère ne soit pas toujours implacable ,
et qu’il me permette d’aller expier ma faute dans
un pays moins afl’reux’que celui-ci ».

a Tel fut à-peu-près le discours quejetins à l’en-
fant aîlé-qui m’apparut en songe: voici ce qu’il

me répondit“(19). a Il est vrai , dit-il , etj’enljure

,lpar mOn flambeau (20) , par mes flèches , par ma
l mère et par la tête d’Auguste“ ,je n’ai rien appris

chauvons qui ne fût légitime, et il n’est rien de
“criminel dans l’art que vous m’avez enseigné. Plût

au: ciel que vous puissiez vousjustiûer aussi bien“
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sur tout le reste; mais vous savez qu’on aéontre

Vous un autre grieflbien plus important (21).
; Quel qu’il soit, car je ne veux point ici renou-

veller Vos douleurs, vous ne sauriez nier qu’il
n’y ait eu beaucoup’de votre faute dans le fait
dont il s’agit; en lvain vous tâchez de couvrir
cette faute (22) sous levoile spécieux d’unesimple x

imprudence: il faut pourtant avouer que votre
juge n’a point été trop rigoureux dans la peine,
qu’il vous a imposée. Cependant jiai voléà tire

l (l’aile par (les espaces immenses pour Venir vous
“consoler dans vos peines : je n’aijvisi’lé Ces climats

qu’une seule fois ; ce Fut lorsqu’à la prière de ma
«mère’(23), j’y vins percer Médée de mes flè-

ches V ir. » C’est pour vous , vieux soldat (25) qui avez

blanchi sous mes enseignes, que je reparois. ici
“après tant de siècles [nais enfin bannissez toutes

Vos craintes et vos linguiétudesjlaicolère d’Au-

’gusle S’Iappaisera , vos vœux seront exaucés; vous

verrez le calme succéderà la-tempête; ne craignez
- pas même un trop long délai dans mes promesses;
Le temps que je vous annonce. est proche; c’est,
celui du triomphe de Tibère (26) , où tout est en
joie à la cour. La maison du prince, les jeunes
Césars selslenfans, Livielsa mère, le grand “Au.-

. guste, père de la patrie et du héros triomphant,
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sont au, comble de la joie. Quoi donc, pendant -
quetout Rome félicite I’emperem, que l’encens

fume surtous les autels, et que le palais (J’AI;-
guste none moins révéré que nos (amples, est
quvert à tout le monde, n’avons-nous pas droit
d’espérer que nosvœux seront accomplis ? » Il (lit,

et aussi-tôt il disparut; je me réveillai dans ce

moment. . IVous’applaudissçz ,sans dgute, cher Maxime p
à ceÏ que Vous venez Lâ’mtendre, et Vous en son»

haitez l’accomplissementautant que moi. Je n’en

puis douter, et je croirois plum; que le plus
beau cygne pourroitdevenir aussi mir qu’un Éthiq-

pîen (:7) , que de vous croire-capable d’autres
sentimens à mon égard ;«mais non , de même que »

le lait ne peut: perdre sa blancheur naturelle , nil
l’ivoire se çhanger en ébène; ainsi », vous ne pouvez

perdre cette grandeur d’ame si digne/de votre
illustre naissance, et l’en: noble simplicité que
vous avez héritée d’Hçx’çuIç (2.8) dent vous des;

tendez. L’envie est me passion basse et ram-
gante (29), qui “pique. et gym! en secret cçmmç

Je; vipère; ellene peuttrquver entrée dans-un; ’
ausçibellç que quela thrç. .Qne dÎSeiÇ. , Maxime

[pense si noblement, qy’qn peut’dirç que sqn can

grit, plus grand même que sqn nom, g’élèvc
ailiëâêâlêê- sa. missencee Ainsi donc; que dès.

“ ’ V hommese
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’ hommes vüigaîl’es se plaisentàacè b’er le: mal.

heureux , qu’ils s’en fassent redouter, etque leur,

V langue, toujours teinte (le fiel, lance des tÉaits
empoisonnés: pour vous . illustre Maxîme , qui
sortez d’une maison accoutumée depuis long.

” tempsà protéger des supplians qui la réclament,
permettez , je vous prie , que je “sois de ce nombre?r .
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Il lui demande, grace pour un poè’me qu’il a

p composé surlia triomphe de Tibère.

S! votie ami Ovide vous écrit aujourd’hui de
Tomes , cher Enfin, ce n’est pas pour vous làire
un vain compliment; il a quelque chose de plus
sérieux à vous dire: c’est pour vous recommander

un nouveaulivre qu’il vient de mettre au jour (I),
supposé uqu’il ait déjà eu le bonheur de tombef
entre vos mains. L’opvrage est petit et ne“ répond

pas à tout l’appareil du grand triomphe (2) que
l’on prépare à Rome : quel «qu’il soit , je vous prie

de le prendre sous votre protection (3). Quand
on 3e porte bien , on. n’a pas beSOin (le médecin (4),

le malade seul cherche des remèdesà ses maux:
de même aussi les grands poëtes n’ont pas besoin

ide lecteurs complaisans, ils forcent quiconque à“
les lire, et emportent tous les suliiages. Pour
moi àqui de longues souli’ranœs ont lbrt’aHbibli

l’esprit , si j’en ai jamais eu un peu ; foible et lan-

guissant dans tout ce que féçris , je ne puis me
soutenir que par un peu (l’indulgence dans mes
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lecteurs. Si Vous me refusez cette “gnace , cher t
ami, je compte que tout est perdu pour moi. Mais
sitout ce que“ je’fais aujourd’hui a besoin d’un peu “

de faveur», l’ouvrage que je Vous présente ya

a plus de diroit que nul autre. - a
Tous les autres poëtes qui ont travaillé sur

leImême isujet,ont eu de grands avantages que
je n’ai pas : ils ontété spectateurs du triomphe (5)
qu’ils avoient à décrire , et la main n’a faitque

peindre ce qui se passoit devant les yeux. Pour
. moi, je n’ai rien éCrit que sur des bruits papa.

laires, etje n’ai rien vu que par les yeux de la
renommée. Mais peut-être que ce que l’un entend

fait sur nous la mêmeimprcssion que ce que l’on
voit : non , Sans (loute , il s’en Faut beaucoup que
l’un et l’autre n’exeitent des mouvemens aussi vifs

dans l’aine du poële. L’or et l’argent qu’on a vu

. briller de toutes parts dans“ cette fête, l’éclat de

cette belle pourpre qui afrappé si vivement vos
yeux; tout cela m’aimanqué , et jeIne m’en plains

pas: cependant, il faut avouer «qu’un si grand
spectacle , ces pays, ces nations, ces combats’(6),

i tant de“ gyançlsibbjets représentés sous. mille fi-

gures diverses , auroient. pu nourrir mon poème
et en releverinfinimeut les descriptions. Laipré»

sence de ces rois captifs , leur contenance fière
’jusque dans les fers ; ces visages augustes, fidèles

I-’ I 1P: i
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interprètes des maintiens de leurs grandes ames,
m’auroient été d’un grand secours : joignez)! ou

toute la faveur (l’un grand peuple et ses applau.
dissemeuis; ilsauroient pu échauffer l’imagination

la plus, froide: à ces acclamations redoublées,
j’aimais senti s’allumer en moi une ardeur égale

à celle dont un jeune soldat se sent enflammer
au son des trompettes. Oui, ie Vous le répète en-
c’ore, mon cœur Fût-iltout de glace et aussi froid
que les neiges de l’allienx pays que j’habiæ , la“

vue seule de ce héros (8) qui : arut àssis sur un
char d’ivoire , dissiperoit ces glaces (9) , et ranime-
roit tous mes sens engourdis. Mais , hélas lydénué

(le tous ces secours ,et n’ayant écrit que sur des

bruits” incertains, je viens à vous,ije vous (le-
mande grace pour mon ouvrage; daignez l’ho-
norer de vos l’aileurs.

Je. ne savois ni les noms des. rois vaincus, ni
ceux des lieux où l’on s’était signalé dans les Com-

bats ; ainsi, la matière me manquoit; etvde tant
de grands événemens, je n’ai pu en apprendre
que ce que la renbmméenm’en publioitnou que
ce qu’il la plu à quelqu’un de m’en écrire. Il est

donc bien juste , cher lecteur; que vous me par»
donniez un peu s’il s’est gliSsé quelques erreurs:

ou quelques mécomptes dans mes récits. Ajoutez,

que ma muse, accoutumée depuis longtemps
’ aux. tristes accens de me voix plaintive, “ne ne:

I
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vient que malgré elle à des chants plus l’ioyeuxr

j’avais beau chercher ide riantes images pour
égayer mon ouVrage , les termes propres et l’ex-

pression me manquoientytant il me paroissoit
étrange que je pusse me réjouir de quelque choSe:
“de même que des yeux foibles fuientlalumière,
ainsi mon ame ne se livroit qu’avec peine à (les

“sentimens de joie. ’ s a
Il faut encore convenir que la nouveauté

donne beaucoup (le graces (10) à toutesclioses;
un service rendu trop tard perd beaucoup de
Son mérite. Or, je m’imagine que tam? (l’excel-

lentes pièces que nos poètes auront faites à l’envi

sur un si beau triomphe , sont déjàlues et relues.
et ont été cent, fois dans la bouche de louf le;
monde: le lecteur altéré aura buid’àbord (I r) à

longs traits,“ si j’ose ainsi parler, (les versai (leur:

et si coulans , et il ne se présentera aux miens
que déjà rassasié : ces premiers Seront comme »

une eau pure qu’on boit dans foute sa fraîcheur,
et les autres comme une eau tiècl’e et dégoûtante;

An reste, Ïe n’ai point perdu de temps (la) ; et1
l’on ne doit pas m’accuser (le lenteur dans mes
productions Mais, hélas! relégué comme je suis i
au fond d’un golfe, à l’extrémité d’une vaste

mer ,avanit que le bruit (le ce qui se passe à Rome
parvienne jusqu’à moi , j’ai beau me hâter de faire

des. vers , et chercher la voie la plus prompte pour

P 3
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les envoyer , le temps se passe, et une année
l entière est bientôt écoulée.

k Cependant quelle différence entre cueillir des
roses (s (lansla primeur et, avant que personne
y: ait porté la main , ou (l’attendre plus tard, pour

ne prendre que (se qui reste, comme au rebuf;
Qu’ s’étonnera donc , si apl’è’squ’on a enlevé toutes

t les Mus belles fleurs de mon; parterre , il ne m’en
une plus’dequoi former à mon héros une Cou-
renne digne de lui? Cependantqu’aucun de nos
poètes ne s’imagine que ce que je dis ici soit pour

faire valoir mes vers aux dépens des siens; mai
muse ne fait que plaider modestement sa cause,
sans attaquer personne. Messieurs les poëtes , j’ai.
l’honneur d’être de votre confrérie (:4) , si pont-

tant les malheureux peuvent être admis dans
Votre illustre corps. Je sais bien qu’autrefois nous-
vivions ensemble dans une étroite émané (15):

absent, je la cultive encore autant que je puis;
ïlëiendez donc , je vous prie , mes Verscontre tous .1

les assauts de la critique , puisqueje ne. puis moi.
même les défendre.”

Un ne rend presqueiamais iusticeà un auteur
qu’après sa mort : pendant qu’il vit, l’envie Se (lé-

“Chaîne contre lui , et ne ceèse de le déchirer impi.

itoyahleme-nt; mais si une vie malheureuse est une
espèce (le mort , je suis déjà mort et enterré ; etil

“ ne meimanqueplus qu’une fosse et un peu (le terre.



                                                                     

D’ o v I D E, L’I v. 111.4 2311W
Enfin si l’on condamne sans miséricorde mon l
poëme sur le triomphe de Tibère, on ne peut
du moins blâmer mes foibles efforts pour louer
mon princeÏMQuand le pouvoir manquegle seule.

“ désir est toujours bien louable (16) v, et. je pense
’que les Dieux s’en contentent. C’est ce qui fait

que le pauvre qui se présente aux autels, est
bien reçu lors même qu’il n’immole qu’une brebis.

au lieu d’un taureau; son offrande n’en est pas

moins agréable. Au reste, le sujet que je traite
est si grand et si sublime , que le fameux auteur
de l’Enéïde avec ses vers héroïques, auroit“ eu

peine à ,leksoutenir à comment donc de petits vers
élégiaques (I7), montés sur deux roues inégales

et l toujours chancelantes, ont-ils osé se charger
d’un si pesant Fardeau! ’

Mais aujourd’hui de quelle espèce] de vers (18)

fantvil que je mejs’érve pour chanter le nouveau
triomphe qui se prépare sur le Rhin “Pj’en suis en l

’ peine. Car , enfin ,xles présages des po’étes et les

vœux qu’ils adressent au ciel ne; sont ni Vains ni t
menteurs. Vîte donc; qu’on se hâte de préparer

un nouveau laurier au grand Jupiter (19) pour
cette seconde victoire pendant que le premier
paroît encore tout verd sur son autel. Ne croyez
pas au - reste que; ce Soit ici la parole d’un homme,
et d’un homme reléguésur les bords de ce fleuve,

j où le Scythe toujours en armes vient se désaltérer;

P4 Il
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c’est la voix d’un Dieu qui se fait entendre (26)..

Nous autres po’étes , nous sommes toujours posa
séde’s d’une divinité; je ne suis que son organe

quand je prOphétise; “ J.
Qui vous arrête ,Livie Pque ne préparez-vous

au plutôt un char , avec tout l’appareil des tricoi-

phes qui vont se succéder les uns mix autres? à
peine avez-vous le temps de respirer parmi tant
de guerres. Déjà la perfide Germanie jette-là de
dépit toutes ses armes , et son malheureux Sort les j

rend inutiles entre ses mains. Croyez-moi , vous
allez bientôt reconnoître la vérité de mies augures:

, votre fils se prépare de nouveaux trophées par
ses victoires nouvelles; il va, bientôt reparoître
ici sur ce Beau char d’ivoire , où nous l’avons déjà

vu traîné par des chevaux tout couverts de lau-
trier. M outrez-nous cette pourpre éclatante dont

, vous devez vous-même revêtir le prince victo-
rieux ; la couronne triomphale reconndît déjà

’cette tête si accoutumée à la porter; Que son

bouclier , que son casque , enrichis d’or et de
k pierreries , brillent au plutôt à nos yeux : voyons

ces trophées d’an mes brisés qui pendent sur la

tête des rois enchaînés àson char ;voyons encore

ces villes subjuguées avec leurs tours et leurs
remparts ciSelës en iVOire. Que tous ccs grands

t objets soient si vivement représentés ,qu’on croie

les voir de ses yeux. Que le Rhin, dans une ligure; z
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hideuse , cache sa tête sous des roseaux brisés , et
qu’il boive ses eaux toutes infectées de son sang:
que les rois captifs réclament à grands cris les mar-

ques de leur dignité royale, et ces riches robes en
broderie, qui ne conviennent plus àleur fortune
présente, Enfin trop lieureUSe Livie, étalez au
plutôt à nos yeux ces ornemens des triomphes ,
que la vertu héroïque (le votre auguste époux
et des princes vos fils , vous a déjà fait préparer
plusd’une fois. Et Vous, Dieux, qui m’avez insPiré

les oracles que je viens de prononcer , faites
que l’événement justifie la vérité de tant d’heu-

rcuX’ présages. l ’
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ML E cr T R ENV.
A MAXIME COTTA,

Sur le plaisir eælrême qu’Ooia’e eut en lisant

un discours que son ami avoit prenante en
public.

IVFoULEz-vous savoir; cher Cotta (1) ,“d’où vous

vient cette lettre ? C’est précisément du lieu où i

le Danube se jette dans la mer Dès-là vous
devez en connoître l’auteur;c’est Ovide, ce poëtel

à. qui son’esprit a fait plus de mal que de bien ;
c’est du fond de la Scythie qu’il. vous envoie le

bon jour ; mais , a parler franchement, il aime- -
roit beaucoup mieux vous saluer (le près que de

loin. .J’ai lu le beau discours que vous avez prononcé.

devant une nombreuse assemblée ’, et j’ai compris,

en le lisant, que vous n’avez dégénéré en rien

de l’éloquenCe de votre illustre père. Après l’avoir

lu. d’abord assez vîte (3) ,et y avoir cependant
employé plusieurs beures,ie me plains qu’il est

encore trop court (4): mais en le relisant sou-
vent , je l’ai rendu plus long,’et il ne m’a pas

tr moins faitde plaisir à la seconde et troisième lec-
’- tures qu’à la première; c’est le caractère des choses

l * t a
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excellenteslen fait d’ouvrages d’esprit, elles ne

perdent rien de leur agrément; à force d’être lues,

si elles ne plaisent plus par la nouveauté, elles
plaisent toujours par un certain degré de perfecà
tion qui leur est propre. Heureux ceux qui ont
pu sentir toutes lesbeautés de [ce discours dans
l’action même , et qui l’ont entendu prononcer à

l’orateur. Une eau puisée dans sa source (6) en
est beaucoup meilleure et plus agréable àboire;

.un fruit cueilli sur l’arbre est“ bien de meilleur

goût que servi dans un plat, Fût-il leiplus beau
et le mieuxgravéi du monde : hélas! sans la

[faute que j’ai faire , et sans le malheureux exil on
ma muse indiscrète m’a précipité , j’aurois en;

tendu de votre bouche l’excellent discours que je
n’ai fait que lire; peut-être même que ., placé à”

mon ordinaireau rangdes ofliciers de police7(7),i y i
j’aurois été l’un de vos juges. Quel. plaisirpouv

moi (le pouvoir vous donner mon suHrage , et-
d’applaudir hautement. à votre éloquence chap

mante; ’ . t aiMais enfin, puisqu’il a plu au destin qu’après ’

m’avoir cruellement séparé de vous, de mes

autres amis, et de ma chère patrie, je fuscine? i
légué parmi les barbares Scythes; envoyezunoi.
souvent, je vous prie , des fruits (je vosiétudes ,afin’.

que jouisse encore du plaisir d’être avec vous est.
avons lisant, etc’est le’seulvqui me reste. Suin’z

“a
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en cela mon exemple , si vous daignez me prendre
pour mo:’aèle, vous qui pourriez être le mien à

plus juste titre ; car moi , qui me tiens ici ,depuis
long-temps comme’perdu pour vous, je tâche de

faire en sorte qu’on me retrouve encore dans
mon esprit; rendez-moi la pareille. P’uissésje
recevoir à pleines mains d’illustres monumens
(le vos travaux littéraires; rien ne peut me faire
un plaisir plus sensible.

iMais, enfin , cher (Doua , vous qui jeune encore,
et tout plein (l’ardeur-pour nos communes études,

les Cultivez sans cesse; dites-moi, je vous prie ,
quels sentimens vôus insPirent-elles pour moi ?
Ne vans res50uvient-il plus (le votre OvidePQui
sont donc ces heureux amis à qui Vous récitez
lesïvers nouvellement éclos sous votre plume .7

ou plutôt, qui sont ceux par qui vous vous les.
faites réciter , selon votre coutume? quelquea
fois votreesprit s’agite ,” s’inquiète (8), et ne sait

ce qui lui manque ; quoiqu’il sente fort bien qu’il

lui manque/ quelque chose ,c’est moi sans doute,
c’est mon absence qui cause ces inquiétudes: car
autrefois, lorsque j’étois à Rome, vous parliez’

souvent de moi, et je me flatte encore que le
nom d’Ovide est souvent dans votre Manche :
ainsi moi, que je, périsse de la main des Gètes,

, . l IA ,vengeurs des panures, et que toutes leurs Heures
se tournent contre moi, si tout absent que Je

l
I

l
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suis, je ne vous .ài pasà tous momans devantles’

yeux. Graces aux Dieux ! mon esPrit peilt se
porter, par-toutj(9), en pleine liberté; c’est par
lui , qu’arrivant tout-à-coup dans Rome sans être

apperçu , je vous vois ,j je vous parle , et je vous
entends parler: ba! qui pourroit exprimer, le
plaisir que je ressens alors! et combien ces mo-
mens me sont doux! je m’imagine, et l’on peut , j
m’en croire , je m’imagine alors être dans le ciel ,Ï

et converser avec les Dieux; mais dès que
je me retrouve ici , il n’est plus pour moi
reni de ciel ni deDieux , tout disparaîtà mes yeux,

et la terre de Pont me paraît un enfer. Si donc
je tâche en vain d’en sortir, et qu’un [mauditÏ

destin s’y oppose, délivrez-moitclieri Maxime,
d’une espérance vaine (no) qui n’est bonne à rien.
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z LETTREjVI.
r

A UN DE ses” nMIS,

:Qui luiaaoz’t demandé en grace de n’ê/repdinti

j nomme dans ses lettres. ’ a
OVIDE vous adresse cette courte lettre des bords
du Ponç-Euxiu , cher ami; et peu s’en est fallu-
qu’il ne vous ait nommé“, sans y penser; mais

si, par hasard, votre nom étoit échappé de ma
plume , peut-être m’en auriez-vous Faitun crime;

cependant, mes autres amis n’ont aucun scru-
pule sur se points Pourquoi donc vous seulfme
priez-vous de ne vous pas nommer dans mes.
lettres? que] est ce mystère? peut-être ignorez-

/ vous jusqu’où va la clémence d’Auguste, même

i au fort de sa colère; si vous ne le savez pas], je .
vous l’app-rends, et vous pouvez m’en croire.

Si j’avois môi»même a décider sur la peine

que je mérite , je ne me trouverois pas trop puni.
par tout ce que je souffre; mais enfin, l’empe-
reur ne défend pas qu’on se souvienne de ses amis :

i non , il ne trouve point mauvais que nous nous, ’
écrivions l’un à l’autre; ce n’est pas aussi un crime.

pour Vous de consoler-un ami amigé, etde tâchai
d’adoucir ses peines par quelques paroles obli-
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geantes. Pourquoi craignez-vous donc ou il n’y

l a rien à craindre! Voulez-vous faire haïr des
-Die’ux “(1) qui veulent qu’on les aime? i

On a vu des hommes atteints de la foudre (2),“
qu’on afait revenir de leur étourdissement, et
qui ont continué de vivre après un si terriblecoup;

w Jupiter ne s’en est point offensé: Neptune en
furie met en pièces le vaisseau d’Ulysse (3);ce-’

pendant Leucothoe’, lui tend la main , et il se sauve

à la nage. Croyez-moi , les puissances célestes font

igrace aux malheureux ,1 et ne les persécutent
pas sans fin : or , notre prince est, de tous les
Dieux , le plus modéré dans ses vengeances; il
tempère sa puissance par sa jœtice, et récem-
ment encore il vient de bâtir un temple tout de-
marbre (4) à cette divinité au milieu de Rome;
mais depuis long-temps il lui en avoit érigé un
autre dans son cœur.

Jupiter lance quelquefois ses foudres au lia-t
sard (5); et tel en est atteint, qui ne mérita
jamais ses coups. Tous lesjours Neptune engloutit

y - dans ses ondes une inlinité de gens; et combien
y en a-t-il ,, à votre avis, qui méritent un si
malheureux sort? presque point. On Voit aussi
tous les jours le dieu Mars moissonner un grand

i nombre de braves guerriers dans les combats;
mais je l’en fais. juge luimême , n’est-il pas un peu

I capricieux dans le choix des victimes qu’il s’im-

t
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fiole; souvent le hasard. en décide. Il n’en est
pas.ainsi de nous autres Romains exilés; qu’on

interroge chacun en particulier, il avouera fran-
chement qu’il a bien mérité ce qu’il souffre.

Ajoutez encore que de tous ceux qui périssent
dans l’eau (6) , à la guerre, ou par le feu
du ciel , nul n’en revient , leur perte est sans
ressource: au contraire, combien Auguste en a,
t-il rappelé de l’exil ?il a du moins fort adouci leur

peine: plût au ciel que je fusse (le ce nombre.
Comment donc , cher ami, vous qui connoissjez
si bien le caractère du prince sous qui nous vi-
VOns: comment,dis-je, craignez-vous (l’entre-
tenir un commerce de lettres avec un ami exilé?

’ peut-être auriez-vous lieu de le craindre, si vous
aviez pour maître un Bus-iris (7) , ou ce tyran de
Sicile, qui faisoit brûler les hommes à petit feu
dans un bœuf d’airain. Cessez donc de déshonorer,

par de vaines terreurs , le plus doux des princes:
quels terribles écueils avez-vous craindre ( 8)
dans une mer si calme?

J’ai bien de la peineà me justifier’moi-même (9)

de vous avoir éCritd’abOrd des lettres sansjnom ,
et à mes autres amis; mais alors j’étois si frappé

de ma disgrace, que j’en avois presque perdu la
raison , tout mon bon sens m’avoit abandonné;
moins épouvanté de la colère d’Auguste , qui

venoit d’éclater sur moi, que de ma mauvaise
fortune ;
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fortune; je,tremblois même de mettre monhom

à laetête de mes lettres V
.Enfin’, volis voilà bien et dûment averti de

Notre deVOir; c’eslà vousà présent d’agréer; “s’il

Vous pliait, qu’un ’poëte plein de remnnoissanee

envers ses amis,- mette hardiment leur nom dans
ses lettres; Ce seroit une honte et pour vous et
“pour moi , qu’après une aussi ancienne et aussi

r étroite amitié que la nôtre , votre dom nepàrût

jamaisrlans. mes écrits; cependant; de crainte
qu’une appréhension si Êriyele ne vous trouble

jasqu’à en perdre le sommeil : tranquillisa-imita,
je ne pousserai point les, bieméançes au-Lieââi (les

bornes que vous me prescriviez: [lamie ne yang
décéieijai point dans mes lettres , et“ Votrenorn:

n’y paroitra que quand vous le voudrez bien;
encbre une ibis , ie ne .veux être incommôde à;

’personne par (les civilités qiii déplaisein  : Ainsi

valis qui pouviez’m’aimer olivertemem en tourte,
sûreté ,/ si vous y trouvez quelque risque , aimez: i

moi en seeret, j’en Serai çonthent. I

l ’ L l lTente VII. g i. ,. Q
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LETTRE VIII.
A Tous sn’s AMIS en GÉNÉRAL.

 ; Il leur Marque le’peu (l’espoir qu’il a d’obtenir

“ un en] plus dame.
CHERS amis, c’est trop souvent vous écrire (r)
les mêmes choses , les paroles me manquent;
ean , j’ai honte de faire sans cesse des prières
toujours inutiles, et je pense que vous n’êtes
pas moins ennuyés de m’entendre, que moi de
vous parler de mes peines; vous me prévenez
même de ce que j’ai à vous dire ,, et avant que
d’ouvrîr ma, lettre (2) , vous en saVez déjà le

Contenu. Je change donc de discours, et je ne
rem: point perdre ma peine ’à des redites :
pardonneznmoi , mes (amis , si j’ai trop compté

sur vous (4); je ne veux plus retomber dans
la même faute : que sert-il de me rendre im-
portun à une femme (5) qui; autant qu’elle est
sàge et fidelle à son mari , entant elle est (bible
et Sans expérience dans les affàires ?Oui , Ovide ,

tu essuyeras encore ce chagrin ; tu en as essuyé
bien d’autres et plus mortifîaus que celui-ci : tu

ne dois plus être sensible à rien! (6). L
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“n’est pas étonnant qu’un, jeun-e taureau ure-i

gimbe contre la charrue , ettâche (le se soustraire V
au joug qu’on lui impose: peur moi, sur qui j *
les destins ont déchargé toute leur ragez; je
suis fait à-tous les maux, nul me me paroît
étrange, me transplanté au pays des Scythes;

, mourons-y , et que la parque inhumaine marche
toujours son train ; loin d’ici «toute espérance
vaines, c’est folie de “s’en flatter, ne souhaitons

rien que ice“ que nous pouvonsobteuir; après
quoi,’le mieux qu’on puisse, faire, C’est de isa-

Voir désespérer à. propos, c’est (le reconnoître

franchement que tout est perdu pour nous quand
il l’es; en ell’et. On voit certaines plaies qui s’ir-

rirent par les remèdes (7) qu’on y applique , on
feroit bien mieux-scié n’y point toucher; celui,
qui dans un naufrage s’enfonce tout à-coupi’dans

V-l’eau , meurt plus doucement que celui qui
s’épuise à force (le “se débattre contre les flots.

Hélas ! pourquoi me suis-je mis’dans l’esprit que

je sortirois un jour de la Scytliie , et que j’ob-
tiendrois un exil plus supportable ? Pourquoiienlin
ai-je espéré un sort plus doux P Que n’ai-je plu-

tôt compris tout d’abord que la fortune ne me

promettoit rien (le bon ? j V
n Plus je compare le lieu où je suis, avec ceux *
où je pourrois être mieux, plus raugmente la
peine (le mon eXil présent; il vaut mieux que

Q2
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mes amis et mar-proches ne fassent rien pour
mû , que d’èmployer en vain mille’SOIIicitatÎons

perdues  : je sais, chers amis,  que ce que voué
avez de. la peine à demander , mérite qu’on y
pense , et n’estpas facile-à obtenir ; si cependant
quelqu’un que je sais , avoit eu. le courage de

parler, oh étoit disyosé à tout entendre; mais
enfin , [pourvquuc ce ne soit pas un reSte d’in-
dignation qui ’me rende Auguste.loujours inexo.
nable; je m’en console, etje mourrai bravement
sur les bordwdu Pont-Euxin.

A

. , .

x.
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L EiT TEE VÂI II.
[A M A x t Min;

Ovide izzi envoie pour présent un au; “a des.

si I jZêci/zcs à la Scythe; ’
î

1

J 1-: cherchois quelqués raretés de ce pays, cher
Llaxime , pour Vous enlfiaire’un”présient , “et pouf

’ vous marquer par-là mon attention à ce.
qui peut vous faire plaisir ; rpethêtre ne devrbita
on présenter à un homme de votre qualité, que!

“des bijoux d’un grand prix ,1 qui fussent à“ moins

d’0r ou d’aigent ; Aurais vous faites plus volontiers

des Présens dewcette sorte que’vous n’en reCe-.

vez :. d’ailleurs on ne voit en ce gays nultm’étâ!

précieux (2). Des ennemis qui battent sans cesse
la campagne, empêchentque leglxabitànsn’buvrent

l des minçs. On vous voit souvent porter une robé-
’   de pourpre sur vos autres habits (3); mais la. s -

mer qui baigne lesxrivages sarmates , n’est point
propre à (trilithe en 13011rpre Le bétail ne

’ porte en ce pays qu’une toison rude et gi’OSSière :-

enfin les femmes ignorent ici l’art de travailler en.
soie; étau lieu de fouler de ces laines fines, propres
àfàire de beaux draps , elles ne savent que moudre

Q3.
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ieble’d , et poiler (le l’eau sur leur tête dans de
girandesiclr’uéheg; on ne vôit point ici les ormeaùx

revêtus de Vignes, ni les” arbres chargés de Fruits;

ces affreuses campagnes ne prôduisent que de
i’absinthe, et cette terre montre assez, par ses fruits,

i“ combien elle .estIa’m-ère à ceux qui l’habilent. Je

n’aidenc rien trouvé sur toute la rive gauche du
Pont-Euxin (5)., âprès bien; des rechàrchcs, qui
méritât ile vous ên’e préàenlé. Cèpëndantùje

vous envoie un éarquois garni, de Gâches à la
Scythe; puissent-elles être trempées dîms le
sang de quiconque seidéclare votre ennçmi! ce
sont-là les plumes et lès livies de ce pays,
cher Maxime; on n’y connaît point d’autres
muses. J’ai honte de Vous envoyer des choses dei

si peu de valeur; recevez-le; pourtant, je vous
prie , avec amitié, comme quelque chose de1rareÀ

“de, bien pràieux.” - À .
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LETT*R’E.IX’. V
P v “x

à A à R U T U s.
Mpologic de noire poële , au sujet (les nejgüï

- graines et desfréquenlèrrâpai/ions qu’on lui

reproché. l ’
’Vo U’s me mandez, cher Brutus, que qu’el-

gu’un est de mauvaise humeur (1) coutre moi,
sur ce que je. répète toujours les mêmes choses
dans mesllettres. Ovide , (lit-on ,7 ne fait que de-
mander saus cesse qu’on le rapproche1de
l’Italie , et il ne nous peule éternellement; que
du grand nombre d’ennemis qui l’environnent;
Quoi donc parmi; tant de défauts -,.on’ ne m’en

reproche qu’un seul ?v si ma muse u’En va’poiut

d’autres, je lui pardonne (le bon cumin.) ,
Mais enfin , je vois: fort bien moirmême’. tout

ce qu’on peut tréuver à.reprendre (3) chrismes;
écrits, chose assez rare chez leslpoëtes; lakplu-Î
part surit enchantés (le leurs vers; tout auteur’
idolâtre son ouvrage : ainsi autrefois Agrius trou-
Volt peut-être que sen fils .Thersite étoit lin-Fort
beau garçon (4) ,k quoiqu’il! fût le plus laid (les k

hommes; pour moi ,[gracesau ciel , je ne donne A
Q4*
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point dans ce travers, et ie n’adore point tout ’
“te quî vient de môi. Pourquoi donc; me? (lirez-

vous , faites-yens des fautes, si vous. les red
cannoissez; Fîourqùôi les soumez-voù’s dans vos

écrits ?;à bela je réponds, que sentir un mal,
et le guérir, n’est pas la même chose. Top!
homme mn for; biçn son mal, la dijçulté a?!
Â’Ùynnknùier le n-emèdel;,soux?ent en cpmposant,

je laiSse un mot que je voudrôis bien changer;
mais je n’ai pas la force (le faire ce qui serèîi le
mieuxçljle n’a! Fais qadjnt le fin-:yet’jelhvoüè

ûançheçmem; jiai-beaucdup Ide peine à corriger»;

. je,ne puis prenHreusùr moi ïuùtt’rlavnîbsi long. F
  ,ngt hio’m nitratai-écrit , s’applaudit àlni-mèmgè;

Je Plaisir;lîempoxite, et (limnique beaucoup la peine *
Ide-.son travail. Danà le. feïx de la Compositiorï
l’ouwage s’aVahce ;- ïet parvient enüh à son termé;

m’ait; faut-il:currigër  ? c’est une grandemfî’aive ,53 .

aussj cdzüi’cile :ànzmon :gré , .que ’lè“-eg1f’and I H01.

mère I(5)«fût ausüeSsus d’Aristarquè (6); La “dia

iücmlté même de.cm*riger à tous momans ,1 ëtèint

tout le beau fende l’esprit,,-pa-«r laient-eut d’un

I travail nécessaire; mâts: vouloir arrêter dans “sa
  course un .béau chevai“! . qui s’emporte. uQu’ïainsgi

des Dieux pleins de déms-rage Veuillent arrêter
la colère de (Iéaar , é! rquek’fe puisse’espérer après

ma mnrt de réposèrén paix dans une terre plus ”

’tranquille g sans cati-cayon“ si - do ux.,*qg1e mg

tn ,,
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sert.“ d’employer: ici .tous.mes.soins à’ bien. un.»

ner des vers -? la triste-image de ma fortune vient
sans Cesse me troubler dans mon Haï/ail; Je tiens
même que c’est uzlieïilolie à moi de ’c’omposer des

poésies dans ce:pays , bien plus encore de vo’uv
Î loir les corriger , les polir, “les.limer avec soin g

pour qui? pour des barbares. l ,
“ [Aprèstout irien n’est plus exciisable (7) dans
«les écuits,-que ce qu’on leur reprôclie :.c’est

(Revoir presque par-tout les mêmesriienSées; Mais
chaque chose îaosoln «camps z“ joyeux autrefois, je

khanun (les (liants joyeux Ë;::triste!aujourd’hui , je

neïehantequev’des airsl tristes et lugubres. De
quoi puis-jeparler “dansants vers, sinon :des mià

. aères d’un iliayslisilïmisérable ’î.’ et de prier qu’on

m’en. déline , pour aller mourir-“dans un lieu
gonios incommode. Jim beau répéter cent fois la
me“ “chose “à; peints.- daiigneqngom m’entendre;

D’ailleurs, quoique j’écrivetoujours les mêmes

choses, celn’est pas aux mêmes personnes que,
j’écris; tout mon art se réduit à demander par
plusieurs , ce “(lubie ne puisT olâlténir que d’un

Seul. I A I. Quoi donc , mon cher Brutus , pour épargner
l’ennui à mes lecteurs, (le rencontrerideuxibis
la même pensée dans “mes lettres, ai-ie dû n’in-

téressér pour moi qu’un seul“ ami ? Non, sens

doute, cela n’est pas raisonnable. Pardonnez-moi ,

v

l
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messieurs leslsavans , la gloire d’un Ouvrage plus
ou moins bien écrit n’estrien , quand iL s’agit de

se sauver ou de se perdre. Enfin, il est libre à
toutipyoëte (le Varier ses pensées selon que bon

lui semble, dansün sujet feinte: de pure ima-
gination. Quant’à ma, muse , tout ce qu’elle ra;-
conte de mes malheurs n’est-que trop réel et trop

ivraih; c’est un témoin incorruptible qui ne doit
jamais iratier dans ce qu’il dépose. iMon dessein

n’est pas ici de faire un livre-dans les règles (8) r:
ce sont. quelques lettres: détachées que j’adresse

tour-àrtour à mes amis; j’en ai fait un recueil
sans ordre, où je les ai liées ensemble presqu’au

hasard .: r ne croyez donc pas que j’aie prétendu

vous donner un ouvrage régulier et assorti de
toutes ses pièces. Pardonnez à un auteur dont la
gloire (le bien écrire ne Fut jamais le“ motif, mais

mon utilité propre et-ce queje me devois à moi-
même.

é v. ij
“in bu encrerai“: “un.



                                                                     

M.NOTES
SUR LE TROISIÈMÈ LIVRE.

t

LETTRE PREMIÈRE. (Pas-8201).”

(1) OVIDE adreèse ici la parole au Pont-Euhn et à la
terre des Gètes, parulie ligure que les rhéteurs appellent
Prosopopée ; il n’y en a point qui ait plus de ’force et plus

d’énergie dans le discours , puisqu’elle semble vouloir ressua:

citer les morts , et donner de la vie aux choses les plus insend
sibles, pour être témoin de ce que l’on va dire.

(2) Jason , chef des Argonautes , fut le premier , dit-on ,
qui monta sur un vaisseau nommé Argo , et lit voile à l

, Colchos pour aller à la Conquête de la toisotid’or ; ce jeune

I prince, aidé des enchantemens de Médée, enleva; cette
riche dépouille. La Colchide étoit située sur le Pont-Euxin ,

nuez près de la terre des Gètes ou étoit alors Ovide. Valé-

rius Flacons a célébré en vers cette fameuse expédition de .

Jason et des Argonautes. Il commence ainsi son poème.

Prima Daim Magnid canimu: freta panda nantis.

(5) Les anciens Gètes ,â semblables aux Tartares d’aujour-

d’hui qui habitent le même pays , étoient redoutables par

leur canalerie et la vitesse de leurs chevaux , aVec lesquels
ils faisoient des courses sur tous les pays voisins , pillant et
ravageant tout sans miséricorde.“ ï

(4) Ovide ne se lasse point de déplorer son sort , lorsqu’il

considère l’adieu: (pays où il est exilé. Les quatre saisons
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s’y trouvant confondues pour ne laisser “place qu’à un hiver

éternel z point de printemps couronné de fleurs , point d’été

. avec ses riches moissons , point d’automne qui présente ses

fruits , ,etc. l(à) C’est une comparaison fort ordinaire aux poètes grecs ;

pour donner une juste idéel d’une terre stérile et sauvage ,
ils disent qu’elle est semblable à la mer : en Vain voudroit-

onip semer, elle ne produira jamais rien , non plus que
les sables qui sont sur ses’bords. Ou trouve plus d’un exemple

«de Cette métaphore dans Homère et dans Euripide.

v (6) On voit qu’Ovide, par une illusion ingénieuse, passe

ici du sans physique au sens moral : il dit que l’absinthetqui I

est une plante fort amère , convient fort à la terre de Pont .
où elle naît ,. terre pleine d’amertume; c’est-à-dire g triste

“désagréable séjour où l’on passe une vie pleine d’amer-

tume. l i ” . ’(7) Le mot pulsatur ab host: dont on use ici, est une
expression propre ’du bélier , machine de guerre dont on

se servoit anciennement pour faire brêelte aux murs des
villes assiégées. C’était une grosselpon’tre montée sur des.

roulettes, etarmée de poinles de fer en forme de tâte de
bélier z on la poussoit avec’force contre laiimuraille pour
la renverser. ,11 y avoit encore d’autres sortes de béliers

Jd’une fabriqu et différente.

(8) On a déjà parlé plusieurssfoîs de ce Capanée dans

n les Tristts : il fut un des sept preux qui accompagnèrent
Polynice au siège de Thèbes. Les poëles ont feint qu’esca-

badant les murs de cetze’ville , il fut foudroyé pour avoir
blasphémé contre les Dieux; La «me est qu’il fut accablé

de pierres parles Thébains qui tenoient le parti d’Etéocle

contre son frère Polynice’, tout le reste est fabuleux.
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Ampbiaraiis étoit un fameux devin , mari Ad’Eriphyle :

Adraste, beàu-père de Polynice , voulut l’emmener uvec
lui àlla’guerre de Thèbes; mais Amphiaraüs prévoyant qu’il.

n’en reviendroit pas , se cacha : et comme on ne pouvoit
découvrir le lieu de sa retraite , il fut trahi par sa femme ,
qui se laissa corrompre par le mcyen [d’un collier d’or qu’Ajax,

femme de l’olynice, lui donna; Axnphiaraüslfut donc décou-

vert et contraint de marcher. à Thèbes : le premier jour
qu’il y arriva , la terre s’ouvrant sous ses pieds l, i1 fut en- -

glouti ayec son char et ses chevaux; Alcméon , Son fils , pour I

venger la mort de son père , étrangla , de ses propres mains ,

i Eriphyle , sa mère. q ,(to) On a assez parlé d’Ulysee ailleurs, et de ses longs
égaremens sur mer en retournant du siège de Troye. q

(1 l) muletas, célèbre poële élégiaque de l’isla’ide Caps,

quelProperce avoit pris peur quèle , aima éperdument.
sa femme Battis , qu’il a illustrée par ses vers.

(la) Ovide représente ici le mariage comme un char
i . auquel sont attelés les deux époux sous un même joug : l’un

et l’autre doivent également traîner ce char et natter ce joug;

c’est à-dire , partager les soins du domestiquer; si l’un des
deux“ vient à succomber, c’est à l’autre d’y suppléer et de .

porter tout le poids des affaires. Voilà précisément l’état où

ne trouve ici Ovide : accablé de chagrins et de tristesse,
v il n’en peut plus; semblable à un malade, dit-il, qui se
V. sent défaillir ,’et à qui le pouls manque , je tourne des yeux

languissans vers mon médecin ; ce médecin c”est sa femme ,

.de laquelle seule il attend quelque soulagement dans ses ’

maux. ., q I . q h(15) 011R déjà parlé de cette Martin dans les remarques

. sur la III.G élégie du premier livre ;- elle étoit femme de
Fabius Maximum, et fille de Pliiliplpe , beau-gère (l’Auguste :
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et Lucain lui donnent de grands éloges. Ovide en parle en-
cote dans les Fastes ,

Clin“ monumrtla Philippi.

“Aspicis , mule trahit Mania casta genus. ,l l

Son père , Philippe, qui airoit épousé en premières noces Anis,

mère d’Auguste , tiroit, ail-on , son origine d’AncustMar-

tins, IV,’ Toi de Rome; I I I:
(14) Ovide , pour engager sa femme à tout entreprendre

pour faire changer le lieu de son exil, la. (latte toujours
comme s’il en étoit parfaitement content g il h prie seule-

ment de continuer à faire ce qu’elle fait déjà bien, sans

prendre exemple que d’elle-même : il dit que les exhorta-
tions qu’il lui fait sont comme le son de la trompette ou la
Voix d’un général d’armée, qui anime ses plus braves sol-

dats à bien combattre , quoiqu’ils combattent déjà bien.

(t5) Les Amazones tétoient Ides lemmes de Scythie uni
ne souH’roient point d’hommes parmi elles , sinon en pas-

saut, en petit nombre et pour peu de temps; elles tuoient,
tous leurs enfeus mâles , et ne conservoient que les filles;
elles leur brûloient la mammelleî droite, alin de pouvoir
appuyer plus commodément la lance contre leur sein: de-
la vient le nom d’Amazone , qui signifie en grec sans mam-
melle. Ces femmes-étoient guerrières et extrêmement cou-

rageuses; elles ne se rebutoient jamais de leurs ,defaite’s ;
leurs armes, offensives étoient la hache et la lancer, et elles

L portoient au bras un pelit bouclier aval :011 , isolOn d’autres,

en forme de croissant, nommé Pelle : elles se choisissoient
4 une reine parmi elles, et c’était toujours celle qui s’était le l

plus distingué par ses beaux faits d’armes. Diodore de Sicile ,



                                                                     

son DE retournant LIVRE. ’255
liv. n, chap. x1, et liv. m, chap. IV, parle fort au,
long des Amazones, aussi-bien qg’Hérodoto , Iiv. IV , Justin ,

liv. Il , et Pausanias , liv. I. l
r (16) Cette divinité , c’est Livie ,t femme d’Anguste , et

mère de. Tibère : on sait l’ascendant que cette impéra- , i
triez: eut toujours sur l’esprit de son mari; c’est ce qui fai-

V soit juger à Ovide que s’il pouvoit la mettre dans ses intérêts,

il ne tarderoit guère à obtenir le changement du lieuvde son .
exil , à quoi il semble eut-in borner ici tous ces vœux.

, (1.7) Ovide, pour faire voir à sa femme que quand elle
lénifieroit sa propre vie pour lui, elle n’en feroit point trop ,

lui produit plusieurs, exemples de femmes illustres qui ont
porte l’amour conjugal jusqu’à se donner la mort pour leurs

marier Alceste dans Euripide se dévoue à la mort pour
laurier son mari :.Laodamie se donna la. mort pour ne pu
’eurvivre à Protézilaüs, son époux : Evadné , fille, d’Iphiclès,

saietta-dans les flammes du hucher de son mari Capanée.
, . . (18) Pénélope, pour éluder les poursuites importunes de

les amans , leur promettoit à chacun en’parliculier de les
épouser , quand elle ’auroit achevé la toile qu’elle avoit

commencée; mais elle défaisoit la nuit ce qu’elle avoit fait

pendant le jour; ainsi le toile ne finissoit point, et par
’ cet innoteut artifice elle demeura fidelle à Ulysse , son

mari. C’est. ce ,qu’Ovide exprime ici par ces mots, lourio-

-tidc talé , la toile de la fille d’Icare.’ . V ,
19) Ovide déclare à sa femme qu’il ne demande point

qu’elle meure pour lui, comme tant d’autres femmes illustres

dont il luiucité les exemples ; il avoit le cœur trop bon ,
et cette seule pensée lui faisoit [horreur : ne s’agit donc
que d’aller se jeter aux pieds de l’impératrice Livie , et de

la prier pour lui. - . . ’ . v
(in) Lœpnëts fait une très-beau caractère de Livie : il
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dit qu’elle n’en cède point en pudeurnet en vertu à hulula ,
héroïnes des premiers âgeg c’est-à-;Îire , à une Lucrèce g

à une l’ortie , à une Arie , et à tant d’autres muniras me

à naines. Il ajoute queLivie joint la. beauté de Vénus à

la majesté de Junon : rien n’esttpltus flatteur. On suit que
Vénus chez les-payent) étoit la Déesse des graces et de le

beauté:pour Junon , un de ses principaux attributs che:
les poëles,- étoit une démarche grave et majestueuse , digne

de la reine des Dieux i As! ego qua Divûm incedo Regina ,
dît Virgile; et ailleurs Et acra faussa: patuit Dm. C’est
sans (ioule, cet air grand et majestueux que Livie affectoit
dans. sa démarche, qui, joint à cent antres belles qualités;

la firent juger seule digne de devenir l’épouse du grand

Augusle. I. (21) Ovide reîève“. ici la clémence et la (lanceur mer-

veilleuse de Livie, par le contraste de ce qu’il y un de
femmes les plus décriées pour leur cruauté. .Ulne Prague
qui servit sur la table de Térée , son mari, les mmh-es.
d’Itîs, leur fils-en guise de mets. Une Médée quittait et

’ pièce: les enfeus qu’elle avoit eus de Jason , pour se venger

des mépris et de la Tuilerie ce perfide muant. L’une de
ces Danaïdes qui égorgèrent leurs maris 5 la première nuit

de leurs noces. Une Ciyternnestre adultère, qui, par les
I mains d’Egyste v, son man: , fit tuer son mari Agamemnon.

Une Scylla , changée en monstrevmarin , üuneste à tous»
ceux qui naviguentï dans la mer de Sicile. Une Circé, mère
de Télégon , si habile à changer les hommes en bêtes. Enfin n

- ce n’est point ici une Méduse aux cheveux de serpens , i.
qui vous devez adresser vos prières , mais à Livie 3 princes»

d’un mérite extraordinaire. ’
(22) du sait assez qu’il y a des momens privilégiés pour

aborder les grands; et qu’il fourbes prendre à propos, sa!“

que
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quoi on court risque d’échouer dans ses audiencesl On a dit

de Néron , que le meilleur temps pour .lui demander des
gnaces , étoit lorsqu’il jouoit à la paume (ou il réussissoit

très-bien ; et que le bon moment pour trouver accès auprès
de Vespasien, étoit celui ou il alloit au bain; efpour le
grand Théodose , c’était lorsqu’il étoit en mlère ; on

ne le trouvoit jalmais plus humain et plus prompt à accorder
des graces, parce que ce bon prince étoit alors plus en.
garde Contre lui- même.

(25) C’est Ce qu’Oivide exprime’ici par celle métaphore;

que irone vaisseau n’aille point comtale fil de l’eau ;’ ou bien

il ne faut point nager contre le torrent», ne craiutè d’être
repoussé , o’wl-à-direl,.d’ossuyer un relus. Juvenal a dit
d’un qertain Crispué, qui savoit admirablemml bien .s’accom-

moder à l’esprit de Domitien , jazmis il ne se roidit contre
le, torrent: il connoissoitj’lxumeub Fougueuse et emperlée
de son maître; malheur à quiconque eût voulu arrêter cet.

torrent impétueux Il (24) Apollon qrépondoit fendant lcs’ si: mois d’hiver à.

ratera, chez les Lyciens, et pendant les six mois d’été à
Délos. Tous les autres nràclés rendoient: leur; réponses

quelquefois aux jours (les ides, et d’aulroa fais aux calendas ;
quelquefois au lever du soleil , (l’autre-s fais à son coucher :
d’où Ovide conclut que l’impératrice Livie, qu’il regardé

comme un oracle, ne doit pas aussi répondre en tout temps ,
mais qu’il faut savoir prendfe ses lieutes e! ses momons ,

I pour lui parler , la» prier, et lui demander des graces. Il.
en dit autant des temples , qui ne sont pas toujours ou-

. ,verls. v l* (25) Ovide nous représante ici Livie comme une pinces-e
îoujmirs occupée de grondes affaires. En effet , Augusle ne

faisoit presque Tien on: la consulter , iparticulièrernenti sur

Tome lVII. ’ R z
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la Ïin de sa vie ,“ ce qui lui attiroit une cour nombreuse ; en;
sorte qu’elle ne trouvoit qu’à peine le temps de s’habiller

à: de se parer comme il convenoit à’une personne de son
rang zen cela bien diiiërente de la plupart de nos dames
à’aujourcl’hui ,lqui passent presque les journées entières à

leurs toilettes; elles ne finissent point , et c’est d’elles qu’on

peut aire avec Térence 3 dùm cpmuntur unaus est.

On a déjà remarqué que comme on donne assez son-
ivent le nom de Jupiter à Auguste , on donnoit aussi celui

’ Be Junon à Liviej Jusqu’où les Romains ne portèrent-ils

point la flatterie à l’égard Ide cet empereur et de tout ce

qui lui appartenoit ? Nous apprenons du poète Prudence ,
qu’ils rendirent les honneurs àivins à cette impératrice sous

’ le nom et figure de Junon , Àdjscêrr sacrum, fiera! que
Livia luna. On peut voir tout ce qu’en dit Juste Lipse sur
les Annales de Tacite.

(27) Le peuple romain , peuple superstitieux à l’excès ,

distinguoit certains jours heureux et malheureux , et jamais
il n’entre-prenoit rien d’important , sans avoir consulté les

augures , à qui il appartenoit de décider des auspices ou

présages heureux on malheureux. ’
(28) La persuasion d’une providence supérieure qui pré.

side au gouvernement du monile et qui Ëen règle tous les
évènemens , est aussi ancienne que ’le monde même: de-

,là cette coutume établie chez tous les peuples, de tour- p
ner les yeux étales mains vers le ciel pour implorer son
assistance dans les besoins : die-là ces temples , ces autels,
ces sacrifices , ces pontifes , et tout l’appareil du culte reli ’V

giens. qu’on rend à la divinité. Dans les sacriûces publi

’I et «soleinnels qui se faisoient au temple, on immoloit es
victimes; m’aisi’darîs’l’es maisons particulières on se con-

tentoit d’oii’rir de l’encens ’eÎt En nappa: sur un autel pour
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Je rendre les Dieux propices. Ovide exhorte ici sa femme I

« j ne pas manquer à s’acquitter. de ce devoir , avant que

de se présenter à l’audience de Livie. ’
s

LETrnn nnuxxàmn. (P5150212).

(1) On a déjà remarquéen plusieursenâroits de ces livres , I

quiOvide campane souvent sa fortune à un vaisœau en
Pleine mer , battu des flots et de. la tempête : il se plaint
,iLci modestement de ce que presque tousses amie n’ont peson;
,tenlr l’effort de cette tempête , et l’ont abandonné à son mal-

guaneux. .rsort; mais. il excuse leur déeertion le mieux: qu’il

Peu” t,(z) Ovidecontinumt ,toujour;5a métaphore du vaisseau“,

dît vque ,son ami Cana on a été comme l’ancre; toujoufg
ferme et inébrànlàble , il l’a soutenu Contre tous les orages ,

en cela ,biendilïéfentde ses omis lâches V etnfngitïfs qui l’ont

gbnndunnéàla merci des flots. vAu reste ,Ïon voit, par la suitg

,queIC’otm ne fut pas le acul ami fidèle qui resta à Oviàn

dans ses disgraces. ’ e l V
Ovidr: excuse ici ses-amis déserteurs par trois com.

;parnîsons: l’une prise de la foudre , qui bien qu’elle ne

ifs-zappe ordinairement qu’un seullhomme , en fit fuir plu-v L
,sieurs.; :la secondent d’un mur qui s’écroule , tout s’enfuit I

L autour de lui; et la troisième d’un homme frappé d’une
.mal contagieux , tous ses voisins le fluient de peur d’au;

jotteinta du même mal. /
(4) Ces Dieux , c’est Auguste , de’ibère , ’Livîe , et toute

la maison desCésars : les amis lâches et politiques (l’aime;
,npprélsendèrent de s’attirer lem indignation , s’ils lui demeg.

roient fidèles après sa disgrace.
, (5) «Quoique doubla Lvérité il n’y ait qn’un 92ml- mondo ,

. / / R a . in
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c’est une façon de parler usitée chez les meilleurs autans,
d’appeler les pays éloignés etc séparés de nous par de

vastes mers , un autre monde , un autre ciel, et un autre
soleil. C’est ce qui a fait aussi donner le nom de nouveau
monde à l’Amérique , qui n’a été découverte par Chris-

toPhe Colomb , et depuis par Améric Vespuce , qu’en 1492 ,

nous les rois d’Espagne , Ferdinand et Isabelle.

[(6) Toute cette histoire ou fable de l’aventure d’Oreste

et de Pylatle, oui furent sur le point d’être immolés à
Diane Tauriq’ne, et qui contestèrent si généreusement à

qui mourroit l’un pour l’autre , est déià racontée dans [à

quatrième élégie du IV.° livre des Tristes ;“ mais on la

raconte ici plus succinctement. t a
(7) C’est-à-dire , sur les bords des l’alus Méotides : c’était

de grands nierais dont les eaux bourbeuses se déchargeoient
par le Bosphore Cimmérien dans le l’onthdxin. A

(8) Oreste , fils d’Agamemnonet de Clytemnestre’, ayant

5 été enlevé à sa nière qui.voulut regorger , fut transporté

chez Strophius: roi de la Phooide. Ce roi le fit éleVer
avec son fils Pylade, et ces deux jeunes princes contrac-
tèrent une amitié très-étroite dès leur plus tendre enfance.

(9) L’eau lustrale chez les anciens , étoit celle dont on

se servoit pour arroser et purifier les victimes. destinées
aux sacrifices; elle éloità-peu-près comme notre eau bénite,

I on y mettoit du sel. “ x7(lo) C’était la coutume chez les anciens ,i de couronner

les victimes d’une guirlande de fleurs. Le met infula dont
se sert ici Ovide, étoit une espèce de mitre en forme de

l diadème, d’où pendoient des deux côtés , de larges ban- “

belettes ou rubans tressés qui étoient de couleur rouge

s et blanche. i i , .(1 1) Quoiqu’ils fussent tous deux Grecs , ils n’étaient pas

2
u
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de] la même ville: Oreste , frère d’Iphigénie ; étoit dans” ,

et Pylade étoit né dans la Phocide. l
(in) On infère de-là que le loi .n’ordonnbil Rase quel

. généralement tous lésiétrangera fussent immolés à Diane,

I maie de deux ou de plusieurs , on en liroit un au son qui
seul servoit de victime pour les autres.

(15)VCe frère étoit 0reste même qu’Iphigénie avoit actuel:-

lement devant les yeux , mais elle. ne le connaissoit pas  :
elle lui adressoit en lettre à Argos, où elle le cmyoit
apparemment de retour de la Phocide , car elle nignoroit
pas qu’Oreste avait été dérobé tout jeune aux fureurs

de Clylemnestre , et transporté chez Slrophius , père de

Pylade. I ’ I. (14) Il falloit que cette aventure d’Oreàte et de Pylaide , i

si elle est véritable, fût arrivée plusieurs années après
la ruine de Troye; puisqu’Agamemnon , père dl’OresIe ,

étant alors de retour chez lui , avoit péri par une intrigue
de sa femme :“déjâ aussi Croate enlevé par sa sœur Electre -

et conduit à la .èour de Strophius , où il demeura douze ans

devüit être revenu à Argos , bù,il vengea la mort de son
père par le meurtre de sa mère 3 puis fut livré à’des furiee

infernales qui l’agitërcnt de telle sorte , que pour s’en dei

livrer il ce mit en mer avec son cher Pylade , et erra: long-
temps en divers pays , jusqu’à“ ce qu’il vintlaborder dans

la Chersonnèse Taurique; et si l’on supputelea années jus:-

qu’au temps que’ce vieillard scythe racontoit cette histoire“  

i à Ovide , un ne trouvera guère moins d’onze siècles écoule/g.

(15) Ovide appelle ici Iîome , ville d’Ausonliei,’ parce

qu’elle étoit la caÈitale de lÎItalie , Bufrement dite Ausonie ,

’ I du nom d’Auson , Ms d’Ulysse et de Calypso , qui ,dit-on, y

artiens une colonie: c’est le duché ou la“ principauté ldeBéné-

, R3

s

r



                                                                     

262 p I N à“ T E s
vent , auînurd’hui enclavée dans le royaume «le Naples
gui s’apptla l’Ausouie, proprement dito.

(:6) Ce Volesue, chef de l’illustre maison des Cotta ,
étoit Subir! , et vint à Rome- avec Tatius. Plutarque en parla

i dans la vie (le Numa Pompilius , gnathion que Denis d’Ha-r

lycarnasse , Juvenel et Virgile. Nume Pompilius , dont Colts
desœndoit par sa mère, étoit le second roi de Rome , prince

trèe- religieux dans le paganisme , et presqu’uniquement oc-

cupé des cérémonies du culte des Dieux. On peut juger de
l’intégrité des mœurs de Cotta , puisque , selon Ovide , elles

étoient telles que Noms , ce prince si pieux , n’aurait pu
le désavouer -, ni le méconnaître pour l’un de ses de“

coudons. ’
Lin-ran enozsrtirz. (Pagemg).

Ovide, dans sa accoude lettre du premier livre , qu’il
adresse à a même Maxime , dit qu’il étoit de l’illustre

maison des Fabius. Rien n’est plus usité che; les anciens .

entente latins , en parlant des hommes illustres , que de
les qualifier d’ami-es Brillants , de lumières , et (le soleil de

leur siècle ou de leur famille : Sydus Fabiœ glatis , c’est-

à-dire, astre brillant de la maison des Fabius. l
(z) Rien de plus enjoué et de plus badin que le. Dieu

de l’amour dans les écrits d’OVide , au temps de la bonne

fortune de ce poëte ; mais aujourd’hui pour lui marquer se
douleur du triste élut où il le voit, il lui zapperoit en mange
evec un visage triste et dans un équipage négligé: ce n’est’

plus un sceptre d’or qu’il tient à la main droite, pour
marquer son empire sur les Dieux et suries hommes; mais

I un sceptre de bois, et au main gauche.’ .
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(3) On peint 1%?!th une de? qileg , Pojprjnïarguelç le;

gèi’eté et taon iuconstçpce. Içi les plumet, de eea ailes parurent

aérangéeg et tout en déSordrie», spit pour parquer
deuil et sa tristesse , soit à çeuse de la longue traite qu’il
avoit eu à faire pour venir cherokee ovule au fond du nord!
où vents glacés qui règnent sans cesse , lui avoient tout

Al ibérisai: les plume: ,i ail-pampres comme qu les iroit à leur;

:colombe gui s’est long-tempe debattue entre les mains tien

Quelqu’un. i V . l / bl , Ovide n’avait que teop connu le Dieu de l’amour; et
il dit ailleurs qu’ils rivoient mangé plus d’un muid de sel en:

semble : de,“ lorsqu’il composoit lsqs livrets de l’Aryt .d’Ai.

mer, et les autres de cette espèce. ,r’
(5) On peint l’amour eufaut , Parce qu’il rend les hommes

.aussi peu gages que les enfanta : ses colère; , Âges transports. ,

ses ruptures , ses réconciliations; tout cela tient de l’eu-
fanceL Amantium irœ , dit ingénieusement Térence , ammis

rerlinlegratio est , incluiez , ballant , pu: rursum , ne.
(6) Ovide fut véritablement laien trompé, lorsqu’il s’imagina

que ses parésies-galantes seroient prises pour des jeux et pour

un badinage de jeune homme: les choses ne devinrent que
trop sérieuseslpour lui. ;l fut donc le maître de l’amour,

’- non qu’il eût l’amour même pour disciple , ce petit [Dieu en

gavoit plus que lui; mais paçee surfil en dqnna des leçqus:

aux autres.
. C’est ce qu’en appelle tiens la poésie lutin; , des vexa.

l

“hexamètres et pentamètres , qui gout.Particulièrementglllectéa i

eà l’élègic : Ovide nous dit gonc- Que c’est l’amour qui lui

apprit à faire des distiques de mesure inégale , en joiguept

un petit vers de cinq pieds à un grend vers de si; ; [c’est-
à-dire , qu’il lui inspira de eomposer des élégies , un liera:

de faire des poèmes en vers héroïques:
l

/ R4-
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(8) C’est ce que signifie Mironto carmine. Vous n’avez pu

soumit que marchant  sur les pas d’Homère , je fisse un
[même épique , tel que l’Iliazle ou l’Odysse’e d’Homère. on

appelle Homere poële méonien , .du nom de Manon , roi de
Smyrne, chez qui ce prince de la poésie grecque fut élevé

dans sa jeunesse.
L’arc , le carquois , les flèches , le bandeau , la torche

» “duite , Équipage ordinaire de l’amour chez les poètes , et

symboles mystérieu; des effets qu’il produit; aussi divan.
qu’il blesse , qu’aurait, qufil enflammez qu’il est sveugle,

léger et volage. , i
i ( C) Oxide , en cent miroita , appelle son Art (i’aimer ,

un. art insensé , et pavoit le condamner de lionne foi; mais
bientôt après ce niuïlieurtux esc ave de l’amour s’en qualifie

le naine , et se un“: dlavoir reçu de Vénus même ce droit

de maîirise et la surintendance de 5(1). empire :

Me Venus artifice»; ferlera præjkcil qmori.
x

(1 I) Ovide , en qualité demaître de Tamoul- , lui reproche

son ingratitude envers luis, “in coliiparz ison à plusieurs dis-
ciples qui s’étaient monlrv’s fortlibéraux envers leurs maîtres.

Tel fut Eumo’pus , F3 de Neptune et de Chimie , àl’égard

d’OIphée, dont il avoit été le disciple : ce Tm lui, dit-on ,

qui’apporta en Grèce les, cérémonies usitées dans les sacri-,

fices , telles qu’il lt s avoit apprises de son maître.

(12) Olimpus, le phrygien, fut fort recounoissant à l’egard

du satyre Marsias , son compatriote , quiqui apprit à jouer
’de la flûte: Platon parle de l’unel de l’autre dans son dialogue

sur Minos. On raconte“ que Ce satyre, ayant osé défier Apol-

1m à qui joueroit le mieux de la flûte , en fut irakien , puis-

“ égorché tout vil... i
(15) Pelée , père d’Àchille , cdnfin le soin de l’éducation
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de son fi’s à Chiron , le! cenlaure , célèbre par son amour

pour la justice z Chiron se glorifie de cet honneur’dans l’Iphif

génie d’Euripide ; il prit en effet de très-grands soins de
son illustre Élève , et en reçut. des récompenseslproportion.

nées à ses services , et dignes du grand Achille: -
q (14). Notre poële suit l’opinion de ceux qui disoient que

Numa II , roi des Romains , avoit été disciple de Pylhagorc :
opinion fausse et rejç’lée de tous les plus célèbres auteurs ,

eimme Piulerque dans la vi: ’de Numa , Denis d’Halycnra

nasse , liv. II , et Cicéron qui la traite de pure fiction. Ce-
pendant’Pline dit qu’ille a élé adoptée par Cassini Hemina et

L. Pisan. Lorsqu’Ovide avançoit que jamais- on ne Avil’

de maître maltrailè par son disciple,“ Néron n’avoit pas ..

encore paru,- on sait qu’il fit mourir Sénèque ,q son pré-

cepteur , et Burrhus son gouverneur. On raconte aussi
qu’Hercule,’ ayant voulu apprendre la musique de Linus ,
et ne pouvant’ y réussir , lui cassa la tête d’une guitare qu’il

tenoit à la main. On pourroit prOduire cent autres exemples
de l’ingratitude des disciples envers leurs maîtres.

(15) On a déjà parlé au. Il.° livre des Tristes, depelte

sorte de parure , appelée chez les dames romaines , vitæ et
stolae z elle n’était permise qu’aux lionnes et aux filles de

qualilé, et très-expressément défendue aux personnes de

sbasse naissance , et sur-tout aux courtisanes , vitæ, c’éLoit

une espèce de gaze fortune dont on se. couvroit la tête , et
d’où pendoient par derrière deux tresses ou rubans fort

larges. Stolæ’étoil en effet une torte d’éioles qui sa croisoient

sur l’estomac et pendoient jusqu’aux Pieds.

’, (16) Ovide indigné de ce qu’après toutes les précautions

qu’il a prises , pour ne rien enseigner dans son Art d’aimer ,

qui fût! contraire à la loilporîée contre les adultères ,I on

continue à l’en accuser toujours; oulié’ de dépit, il ne gai-de
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plus aucune mesure , et souhaite que l’Ampur embrâse tout

l’univers de ses feux. t ’
- (1 7) Il semble qu’Ovide , après avoir souhaité que les flèches

de l’Amour blessent tous les cœurs, en veut sur-tout à Auguste ,

et qu’il’souhaite que ce prince devienne l’Ainour et les délices,

de l’univers , comme en est devenu le conquérant , nutant
par l’estime et l”Amour de sa personne, que par la force de

ses armes. Cette louange détournée est bien fine et bien

’dëicate. A ’ , Ï
(18) On’sait que, selon la fable , l’Amour fut fils de Venu;

’et de Vulœin , ou de Mars , et qu’ensuite Anchise , prince
Troyeu , se fit aimer de cette Déesse; et en eut Énée; ainsi
Énée étoit frère de l’Aniour: d’où il s’ensuit qu’Anguste , qui

descendoit d’Enée,par Jule , étoit neveu de l’Amour; et c’est

en vertu de cette parenté ,t qu’O vide députe ici l’Amour

vers Auguste pour solliciter sa grace. D’ailleurs il ne convo-
neit pas trop que l’Amonr , qui avoit si fort offensé Auguste
dans les écrits d’Ovide , fût employé il demander grâce pour

ce poète.

Cette élégie est une espèce de dialogue entre Ovide
et l’Aznour qui lui apparpît en songe : son a vu jusqu’ici ce

.qn’Oride dit à l’Amour dans cette entrevue ; voyons dans

in suite ce que l’Amour lui répond. l V i V
(20) Nous ,,avons Vu que la premièreœllose »qu’0vide at-

heste en présence du Dieu de l’Amour , c’est qu’il ne lui a

sien enseigné dans ses écrits qui fût contre les loi: , pet
nemple l’adultère , et toutes sortes d’autres furtives amours

défendues par les loix romaines , sur quoi le poéte’premd

’l’Amour rirême à serment. Il est vrai, répond l’Amour , et

j’en jure par mes flèches , par mon flambeau ,- par ma mère ,’

apar-ln’tête d’Aurguste jet par toutce que j’ai de plus-cher en.

inonde” que vous ne m’aVez rien enseigné de semblable. Je!»
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nie -point si le Dieu de l’Amour,» tout Dieu qu’il est, n’est

P9int ici un peu faux témoin. l “ - “
(3l) Cet autre grief ou cet autre chzfd’aemisation contre

bvide , c’est ce qu’il avoit vu par hasard ou autrement , et

qui irrita tellement Auguste contre lui, qu’il ne put jamais
en revenir. On a déjà dit dans les Tristes- , qu’on ne sait pas

si ce qu’il vil intéressoit personnellement Auguste; mais il
y a bien de l’apparence que c’était plutôt quelque désordre

secret de Julie, petite-fille de cet errpereur , dont ile poële
fut témoin ; et c’est sur quoi le Dieu de l’amour. déclare

ici qu’il ne pourra jamais bien se justifier.

(n) Ovide , en cent endroiîa ’ de ses livres des Tristes,
nvoue qu’il a vu quelque 411058 qu’il ne falloit pas voir; mais

l il simule que ce fut une une!!! et une imprudence , et “quela k
chose n’arrive que par un pur hasard : Cependant ici il recon-
naît m’y-nuement que tout cela n’est qu’un voile Spéciaux

dont il veut couvrir sa faute; Ce qui fait juger qu’il n’est pas

plussi innocent qu’il le veut paraître, et que ce ne fut pas
le hasard, seul qui le conduisit dans le lieu d’où il âpperçn!

Quelque chose de fort piquant pour Auguste. , qui ne lui par-
donna jamais Sun in liseraient ou sa maligne curiosité. ’ i

(25) Le Dieu de l’amour ne dit point que ce fut par ordre
de sa mère, mais seulementê entrée-humble prière , qu’il vint

pour l; première fois dans les climats s/auvages de la Colchide;

t c’est pour montrer que sa mère lui est soumise , comme tous
185.311“?! Dieux. Il n’y eue point qu’il n’ait dégermé. , comme

Jupiter de sa fendre , Apollon de son carquois, HerCule de
ce massue , Mande son casque , Mercure de ses talonnières ,

Diane de son Hammam , Bacchus de son tyrso , et Neptune

5e wnvtridrnt. l L ’ ’(24) Médée, qu’on rippelle ici fille du Phase ,vparce qu’aile

étainier: mais Colchide, au elle. fut blessée de ran-mur- de

l
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Jason , chef des Argonautes; et le Pliage est un chve qui
coule de l’Arménie dans la Colchide: Jason le traversa pour

aller dans ce pays ou. régnoit alors .Ætès , père de Médée.

(25) L’état des amans est souvent représenté dans Ovide

nous l’image d’une milice où- l’on s’enrôle sous les enseignes

de l’Amour. Ovide’étoit un, vieux soldat qui avoit blanchi

dans ses camps et sous ses étendards. Aussi dit-il quelque

part: i i iMlitat munis amans , limbe! sua Caslra Cupido ;
Allies ,v credo milu’ ; milita! amnis amans. .

(26) Le triomphe de Tibère sur l’Illyrie et la Dalmatie ,
mit toute la ville de Rome , et particulièrement la cour d’Au-

guste , en joie et en fêle i or le temps des fêtes publiques est

le plus propre à recevoir des graces. C’est ce qui fait que
le Dieu de l’amour promet à Ovide de voir bientôt finir ses

peines; puisque le triomphe de Tibère s’apprête , et qu’on,

doit espérer qu’alors plus que jamais Auguste sera disposé à.

accorder des glaces aux plus coupables. q
(27) Ovide , par cette figure appelée des impossibles , si or-

dinaire à tous les poète-s, dit qu’il croiroit plurôt qu’un cygne

pourroit devenir aussi noir que le plus noir Éthiopien , que
de s’imaginer que son ami Maxime pût ne pas souhaiter l’ac-

complissement des promesses si avantaèeuses que le Dieu de
l’amour vient de lui faire dans l’entrevue qu’il a eue avec lui

en songe. Et pour marquer un Éthiopien des plus noirs il
dit de la couleur de Mcmnon , Memnonio colore , parce qu’en

effet Memnan étoit un Éthiopien fort noir. Diodore de Si-
cile nous apprend que Tithon , fils de Laomedon; étant allé
faire la guerre en Éthiopie , mit au monde ce Mammon , qu’il

eut d’une fille appelée Ida ; et’ que celui-ci. ayantidepiiis

amené des troupes au secours des Troyens , fut tué par
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“(Achille : troasquc achat, et ni gri thnonis arma , dit Virgile.
Ovide , pour exprimer encore ici quelque chose de fort nuit; ,
dit noir comme de la poix , izigrâ pic: : en etlër , rien n’est
plus noir que là poix (il la fumée qui en sort.

(48) Les béroé des anciens temps se piquoient d’une noble

franchiâe. Incapables de tout déguismzent , ils cachoient sans

des dehors simples et même un peu rustiques, une fbrmeté
inébranlable dans les périls, et sur-tout une fidélité inviolable

à garder la parolesdozméc ,’ même à leu-r3 ennemis. Telles

furent les vertus grecques et romaines : on en voyoit encore
[quelques traits dans l’ancienne . noblesse ffançai-se , qui ne

connbissoit point de serment plus inviolable , que ceÎui de foi

de gentilhomme. Pour ce qui est de la famille des Fabius dont
étoit thinite , on croyoit qu’une tiroit son origine d’Her-

cule. Plutarque raconte que ce demi-Dieu avoit eu com-
mercé avec une femme du pays , sur les bords du Tybrek’;

qu’un Fabius en étoit né, qui fut la tige dosette noblo
maison. Ontvoit que ce n’est pas d’aujourd’hui qu’en liait ’

de généalogie , on donna dans la..fable et daus’la chimère.

(29) L’envie rend malheureux Cylui qui en est atteint; on
n’envie point le bien d’autrui , quand ion- est riche de son

propre fonds. Bion voyant un envieux qui nVoit un air
triste let chagrin: Il faut , dit-il , qu’il soit arrivé un grand

mal à cet homme ou un grand bien à quelque autrui; pour
montrer que; l’envieux s’allligc également de son malheur et

du bonheur d’autrui, ou plutôt qu’il fait Bon. malheur du

bonheur d’autrui. ,
LETTRE QU.ATRIlî-:ME.i(Page 226).

t

(1) Ce nouveau livre’étoit un poëme qu’O vide venoit de

composer pour célébrer le triomphe de Tibère sur l’Illyria
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et la Dalmatie: nous voyons qu’il a déjà recommandé à

(même à 801mm dans la cinquième lettre in livre II ; c’est

à Enfin, célèbre poële de son temps , qu’il écrit , pour

lui demander sa protection ouf-veut de ce même ouvrage.
(a; Ces mole agonique paratibus impur , signifient que le

ipoiême d’Ovidc est , selon lui , peu proportionné-à la magni-

Œcence du triomphe qu’il duit décrire; ou bien qu’il cet fort t -

inférieur aux autres poëmestqui ont été faits à ce sujet pet.

Ruiin elles autres poëles de Rome , qui tous à .l’envi ont ce.

:lébré dans leurs vers cette pompeuse “fête.

(5; Ovidetprie son ami de protéger son [même , et de le,
défendre contre tous’ les assauts de Je critique; qu’il doit le

considérer comme un pu; ile qu’on met sous sa tutelle dans

l’absence ou après la mort de son pêne , et qui lui est comme ”

légué par tealament : car nous avons vu en cent endroits des

Tristes; qu’Ovide se regarde dans“ Son exil comme un homme

mon , au moine “civilement; “(qu’il considère ses ouvrage: l

comme ces enfans. t(4) Ovide-, toujours modeste, comme il convient à un
auteur exilé , nous montre , Par la .companieon qu’il raina ’

rée-son ypoëme avec un malade , qu’il le regarde comme une
pièce-faible et languissante , qui a J’ehoh» d?êtretraitée1vec

indulgence; bien différent, dit-il, de ses ouvragea Tous
àepnerveux , pleins de me et de vigueur , qui ne soutiennent

“ .par eux-mêmes; On nous marqueici ’Mqahaon, pour tout
,médocin en général. En eue: , ce Machaon“, il: d’Escu-

lape , fait un fameux médecin comme son père: parmi plu-i
sieurs cures qui le rendirent célèbre au siège de Troye ,
celle de la blessure de APhiIoctètelui fil beaucoup d’honneur. ;
elle étoit devenue un ulcère presque incurable.

(5) Ovide , pour montrer qu’on doit avoir plus d’indul- t I

germe pour lui , que pour tous les autres poëles de Rome ’
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Qui “ont Iravaiïlè les premiers triomphes de Tibère , (in
qu’ils ont en un grand avanlage sur lui; c’est d’avoir été

v “speqlaleura énx-mêmea de ceeîriomphe : or il est bien plu.

e

facile d’écrire sur ce que l’on voit,.que sur ce que l’on a

àppria seulement par des bruils populaires, detrsur la foi de

la renommée: p. (6 On a déjà parlé ailleurs de ces grande tableaux eiselésen

dur, en argent ouen’ ivoire , que l’on portoit dans les triomphes,

,et où étoient représentés en bas-reliefs , les pays , les ’iléuves ,

les combats , les nations , et les villes conqinses. Notre 1306!:
“dit que la vue de tam de grrrnrls’ objets auroit pu éehanîfer

ton imagination , et enrichir les descriptionsÏdc son poème;
mais que (ces ces secours lui ont manqué , et que par con-
pèguent on “doit lui pardonner bien des négligences et des

i Éméprisee. V I i, r on a déjà dit dans les Tristes ,’que la coutume étoit de

faire marcher aprèsïa garde prétorienne, les rois et les gé-

néraux captifs , attachés au char du, triomphateur ; quelques-

una de ces princes émient traînés eur des petits charriers au-

ïour du char triomphal : quelques-uns aussi marehoient’ù i
pied , chargés de alitâmes, et. hennins liée: derrière’ele

Ides. ’llîfahi nvouenque .“toule cette pompe ’étoir bien ca-

pable d’échauffer“l’itnaginàtion du poële, et d’exciter en

lui ce beau feu et cette furent divine, sans laotiens «unît
i *poëm’eilan’guit’.i

z

(8)iC’est Tibère , àlors “général des armées romaines , qui , e

inia sur un char’d’ivoire , recevoit les honneurs du triomphe : V
on’peut jn’ger q’u’un air de grandeur’et de mâjesté ,- accom-

pagné d’une joie grave’ermodcste [patoisoit alors sur son
visage. son Aèh’ar de triomphe n’était pas seulement d’iVOire;

’màis ü’étoit enrichi ’deâpierteries, seion’la côutume :“et à!

n
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guerre, ou dans les courses du cirque , tout ouverts , à; peu-b
Près comme nos phaétons , mais il étoit lel en forme de niche

pyramidale , ou couronnée d’une petite tour. i
. (9) On doit remarquer ici que la métaphore du froid en
fait de style, est égalementreçue en français ct en latin :

on dit un style froid , un orateur froi l , un auteur qui écrit
froidement ; au contraire on veut du feu et de la chaleur
dans“ les ouvrages d’esprit.

A (ne) Voici encore un grand avantage qu’ont eu les poètes:

qui ont travaillé avant Ovide sur le triomphe de Tibère ,;
comme leurs ouvrages ont paru en publicpeu de tempsraprès

le triomphe , ils ont eu tante la grace de la nama-anté;
au lieu que le poème d’ÛviLle , qui n’est venu qu’un en

après, a passé pour un ouvrage déjà suranné; on étoit les“.

de lire des vers aucune matière si usée.

i (l t) Rien n’est plus ingénieux que cette métaphore dont

use ici Ovide , pour marquer l’çxnpressement avec lequel on

aura’ lu d’abord les premières ,poési’es qui ont paru dans

Rome sur le triomphe’de Tibère z il compare cette poésie à

une eau pure et fraîche que le lecteur altéré aura bu avec uvi-

dité ; mais les siennes venues trop tard. , seront comme une .
eau tiède que le lecteur déjà plein et rassasié ne pourra

boire qu’avec dégoût. l
(i 2) Ovide s’excuse ici snr ce que son poëme du triomphe

de Tibère est arrivé trop tard à Rome, ce qui lui afait perdre
le grace de la nouveauté; il en rejette toute la faute sur Vélo-1°

gueulent du lieu où il se trouve , qui ne lui a pas permis. d’user

de plus de diligence , n’agiant appris que fort tard des, nou-
veltes de cc triomphe et de ce qui s’y étoit passé; qu’au reste, .

si-tôt qu’il en a été informé , il a pris la plume , et n’e pas

perdu
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perdu un moment de temps. Il pouvoit donc dire avec Ci-
;ceron: Sera gratulatio reprehendi non Sole: , si nulld negli.

t sentis!» pfœtermissa est; longe enim absum , audio sera.

(15) Voici encore une allégorie fort spirituelle , dont use
Ovide , pour montrer la différence qu’il y a eu entre lespre-

.inières pièces faites au sujet du triomphe de Tibère, alla
sienne quia été un peu trop tardive: il compare ces premières

poésies aux roses et autres lieurs d’un parterre qu’on

a. cueillies dans la primeur ; et que pour lui étant venu
trop tard , il n’a en que les restes et le rebut des autres ;
et qu’ainsi on doit lui pardonner s’il n’a pu enformer une cou-

renne digne du prince triomphant.
(i4) Peut-être trouvera-bon que le terme de confrérie dont

on se sert ici pour exprimer la compagnie des poètes , n’est

pas assez noble; mais , à mon sens, le mot de chœur, chorus ,

. dont se servent les anciens , ne vaut guère mieux en fran-
çais, le chœur des poètes, le chœur des. illuses , parce
qu’on qualifioit autrefois les poëles de prêtres des Muses et
d’Apollon. Quoi qu’il en soit, je laisse à nos p. êtes le choix“

.. du véritable mot pour exprimer leur compagnie : pour moi
j’estime qu’ils aimeront encore autant être confrère et en con-

frérie , que d’être en choeur ou en chapitre avec des moines,

et même des chanoines. Mais enfin peut-être aurois- je mieux
fait de traduire , messieurs les poètes , j’étais autrefois de

votreiacadémie. Cependant quoique ce mbt soit fort ancien
et ne dans Athènes même, la mère des “beaux arts , je ne
sache pas qu’à Rome les poëles formassent une académie sein;

blable à celles que nous voyons établies parmi nous ;
ainsi picamètre que l’usage de ce mot dans’ina traduction

auroit encore trouvé des censeurs; l
(15). Ovide, pour exprimer la tendre amitié qui étoit

.Tme V I I. l ,S



                                                                     

c, p N O T E Sentre lui et les autres bons poëles de son temps ,IIse sertp
d’une manière deparler fort ordinaire dans la poésie : il dît

qu’ils étoient une partie de son urne , magna pars animæ .-

d’autres disent de leurs amis ,.qu’ils sont la moitié de leur

une , animæ pars ailera nostræ , ou avec Horace, animæ di-
midium 11mn ; c’est ainsi qu’il parle de Virgile.

(16) Ç’est un ancien proverbe , que la volonté est réputée

pour l’effet : cela revient encore à ce que l’on dit assez sou-

vent , que dans les grandes entreprises il suflit de les tenter ,
in magnis tenture sut est. Notre poële ajoute que les Dieux.
se contentent de la bonne volonté. En effet , pour parler un ’

langage plus chrétien , Dieu considère moins nos ofrandes
i par ce qu’elles ont, en elles-mêmes de précieux et diestimable

qux yeux des hommes , que par le désir sinsère qu’on a

de lui plaire ; trop heureux lorsqu’il veut bien agréer une

légère portion de nos biens, qui dans le fond lui appar-
tiennent plus qu’à nous-mêmes , puisque nous ne les tenons

s que de sa main.
“(17) Ovide oppose ici le sublime et le merveilleux du y

poème épique’, avec la simplicité et la délicatesse de l’élé-

gie : le premier , selon lui , marche toujours d’un pas égal

et majestueux; comme traîné sur un char de triomphe , et
l’autre toujours foibl’e et délicat , est comme monté sur deux

rouesvinégaleis et chancelantes : ces deux roues sont les deux
vers qui entrent dans l’élégie , et dont la mesure est inégale ,

puisque le premierl appelé hexamètre est de sixï pieds , et
que l’autre, dit pentamètre , n’est que de cinq pieds; ce
qui lui fait dire ailleurs que ces vers clochoient ,4 parce qu’il

leur manquoit un’pied. .
(18) On croiroit», par ce que dit ici Ovide , que Tibère

triompha deux fois de la Germanie; mais on novoit point que
t
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ce fait soit rapporté dansles anciens auteurs qui Ont écrit Plus;

faire de Icetempereur. Il triompha seulement une fois de la
Paunonie et de l’Illyrie , et il paroit que-c’est ce triomphe

qu’Ovidc ailoit célébré dans ses Vers : mais après la mort de ’ l i

l . . .Druvsus, son frère , qui avmt triomphé des (litres et desChé- Î ,.

rusces , peuples de là Germanie ,11 définie de Varus étant suri

venue, qui mit tout Rome en deuil , Tibère fut désigné pour

aller recueillir les débris des légions romaines auxquelles on

joignit d’autres troupes, et avec cette nouvelle armée ilpoussa . . in
ses conquêtes bien.avant dans l’Allemagne : ce fut avant son . ’Ïl

comme en triomphe; mais ce ne fut que l’ovation ou le petit
triomphe qu’il reçut pour cette fois, Ce n’est donc que par

anticipation qu’Ovide parle d’un triomphe futur de Tibère

sur les nations du Rhin; et après avoir chanté le premier - t
triomphe de“ ce prince dans une belle. élégie , il Paraît in.

certain en quelle espèce de vers il doit célébrer le nouveau I
. I triomphe qui se prépare; si ce sem- un poème épi me Hum

osera entreprendre, ou simplement une élégie qui était Plus
de’son goût et Selon sa portée.

(19) Ceux qui triomphoient dansI’tomeavoient coutume de t
monter au Çapitole ,I et d’y déposer dans le sein de Jupiter, .
la branche de laurier qu’ils portoient en main peudantilt t
marche du triomphe z c’est ce qui fait dire à Ovitle , que le

laurier que Tibère Avenoit de consacrer à ce Dieu dans les

t triomphe de la Dalmatie , seroit encore tout frais et tout
verd, lorsqu’il viendroit lui en présenter un [nouveau dans ’

le triomphe qu’illui présageoit pourles victoires (l’Allemagne ,

où il alloit venger la défaite de Varus. Tacite , Pline et plu.

sieurs autres parlent de cette coutume d’oiiiir à Jupiter t
capitolin une branche de laurier à’la fin de clinque triomphe,

52’



                                                                     

276 N o T E s r zpour marquer qu’on regardoit ce maître des Dieux comme
l’arbitre de la guerre et l’auteur des victoires.

(no) Les pcëtes se disoient possédés d’une divinité , par-

. ticulièrement d’Apollon , Dieu des oracles, et ils se vantoient

aussi assez souvent de prédire l’avenir; c’est peut cela

qu’on leur donnoit un nom commun aux devine , vans ,
Miami : et assez souvent les Oracles rendoient leurs ré-
ponses en vers g témoin les vers des Syliilles , dont on garda
long-temps un recueil à Rome , et qu’on alloit consulter
Bans les grandes all’aires de l’état, comme un livre sacré et

m5’stèrieux: Ovide prétend donc ici que quand il présage

un nouveau triomphe à Tibère , il ne parle que par l’organe
d’une divinité ; et il se tient si assuré de la vérité de ce qu’il

annonce , qu’il se prépare déjà à chanter ce nouveau triomphe

dans ses vers;

1. si r ne c in Q u 1 i5 M n. (Page à54).

(1) Il y a apparence que vce Cana étoit fils de l’orateur

Cotte, dont parle Cicéron dans sen livre des Orateurs cé-
lèbres , et qu’il souhaitoit fort de pouvoir imiter. q

(a) On a déjà dit plusieurs l’ais dans les livres des Tristes ,

que l’Ister et le Danube étoient un même fleuve , qui sépa-

rôit les anciens Daces , des Germains ou Allemands. Ces
Dates étoient les peuples de la Transylvanie, de la Moldavie
et de la Valachie d’aujourd’hui. Le Danube prenoit le in“;

d’Ister amen-tôt qu’il étoit arrivé dans l’Illyrie , et depuis

l’endroit ou la Save joint ses eaux aux siennes..Ce fleuve
q le jette dans la mer noire ou Pont4Euxin par cinq canaux

appelés vulgairement les Bouches du Danube. On donne ici
l’épilhète bizsptis, [hérissés , aux Gètes habitant de ce pays-
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té , parce que ces peuples Scythes sont toujours couverts de
peaux de bêtes sans apprêts , et’en sont tout hérissés. V

(5) On voit, par ce que dit ici Ovide , que le plaidoyer
de Cotta étoit fort long : on ne sait pas bien s’il étoit accusa-

teur ou défendeur ; on donnoit au premier six heures d’au-I

dience, et auxsecond neuf heures. Cependant il paroit que
le temps devvla plaidoirie n’étoit pas limité; on ce semoit

quelquefois d’une horloge d’eau, appelé clepsidre , pour

en, mesurer la durée. ’
(4) Ovide dit obligeamment à son ami , quelque long que ’

soit son discours, il l’a trouvé’trop court, tant il en a été

charmé; mais qu’il a trouvé le moyen de le rendre long ,

en le relisant plusieurs fois , et qu’il ne ’luia pas moins
fait de plaisir à la secondeet troisième lecture, qu’à la
première.

(5) Ovide envie le bonheur de ceux qui furent présensau
discours de Cotta dans l’action même , et qui l’ont entendu

prononcer de sa bouche. Il loue d’abord le geste et l’action

de l’orateur , ipso in actu , et ensuite la voix et la pronon-
ciation , facundo ort : ce sont les deux qualités requises dans
l’orateur qui parle. On voit ici que le terme d’action publique .

étoit en usage chez les auteurs latins Comme chez nous , pour

marquer tout discours prononcé en public et.devant une

illustre assemblée. I V
(6) Le, poële montre ici combien un discours prononce

de vivo voix , a d’avantage pour plaire , sur le même dis-
cours qu’on ne fait que lire z et cela par deux comparaisons

“ fort ingénieuses , dont l’une est prise du l’eau-puisée dans -

l sa source, qui est beaucoup meilleure que quand elle est
transportée; l’autre est prise d’un fruit cueilli sur l’arbre. ,

qui est bien de meilleur goût que lorsqu’on nousle prè-.

- .83
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sente , même dans le ipllls riche et le plus beau plat du

’ monade. Le mut de [aux est un [mol consacré chez Virgile ,

pour signifier ces grands plais bassins dont on se servoit par-
tirzulièrement dans les savrifices. Lancibus et pandis fumantia
rdddiinns’exga , 11°. des Georg. et dans la XIIe. de l’Enéïde ,

cumulantque uneratis lancibns aras. On s’en sert àusai pour

les plats de balances :Jupiter ipse duits æquato examine lances;
d’où vient æquâ lance ponderare , “pour peser quelque chose

avec équité. ’ i
(7) C’él’oil les ceulumvirs; On a déjà parlé sur le II”. liv.

des Tristes , de cette espèce de magistraux-cet de ses fonc-
tions: Ovide avoit exercé cette charge; et suivant ce qu’il

’dil ici , il y a apparence qu’une de ses fonctions principales ”

.étoit d’asxister aux harangues tJubliques et aux plaidoyere
desjeunes sénateurs ,’ lol qu’étoit alors Colin , pour juger de

leur ’mérile et de leur sullisance; et s’ils pouvoient être ad-

mis à plaider les grandes causes dans le sénat , l’on en dé7

aidoit “selonll’avis des centumvirs , quoiqu’ils n’eussent pas-

droit de juger du fonds de la causequ’on plaidoit.
(8) Notre poète exprime id naturellement l’état où l’ôn

se boulle lorsqu’on a perdu un ami nécessaire : le rueur
s’agite , s’inquièœ ; il sent qu’il lui manque quelque chose ,

sans savoir précisément ce. que c’est z enfin on reconnaît

que c’estiun bon ami qu’on a perdu et qu’on ne retrouve
plus . le! M l’était ou se trouva Cana dans l’abeence d’Ovide.

(9) T Ile es! la nature de l’esprit humàin ,Arien n’est
éomparab’e à son aclivilé et à la rapidité de ses mouvemens;

il se portr en un instant d’uu boul à l’aune (le l’univers par la

pensée; Il munte au ri. l,il ::escend en terre dans un Clin-d’œil.

C1 ému du que les Dmux n’ont rien donné de,plus divin à
3

l homme 5mn en effet ne prouve mieux la spiriluàlité de l’aine,
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et par conséquent son immortalité , que la vivacité de ses

ropérations et la célérité de ses mouvements. C’est donc ainsi

qu’Ovide se transporte en esprit dans Rome; il entretiens ’

le cabinet de son ami Cotte, sans être apperçu; il y con-
versé agréablement avec lui , il l’interroge et reçoit ses ré-

ponses , enfin il croit être dans le ciel ; mais si-tôt qu’il rap-

pelle son esprit dans le Pont , la scène change bien , il

croit être en enfer. i .(Io) Rien n’est si. doux que l’espérance; c’est la dernière

ressource des malheureux , et particulièrement des exilés:
mais quand on n’en voit paie l’eH’et , elle devient un vrai tour- i

ment; l’impatience succède , et bientôt après le désespoir :

c’est ce qui fait qu’O vide prie son ami de ne le point
nourrir d’espérantes vaines dans ses lettres, mais plutôt de
l’en guérir comme d’un mal , ou du. moins de quelque chose

qui n’est bon à’ rien. V V

LETTRE SIXIÈME. (Page258).

(l) Tout homme qui craint à l’excès un prince plein de

douceur et de clémence , le déshonore; cette crainte servile
et immodérée en fait d’un bon prince, un tyran odieux:

(2) Jupiter n’éèrase pas tous ceux qu’il touche de sa foudre;

on en voit qui survivant et qui ont eu plus de peur que de
mal; ce Dieu les andira et ne s’en- ollense pas.- Ainsi ,. César ,

i’ après m’avoir foudroyé par le terrible arrêt de mon exil, ne

trouve pas mauvais queines amis me soulagent et me coin-
solent dans mon malheur.
L (5) On lit au V.“ livre de l’Odyssée ,.qu’Ulysse ayant A

aveuglé l’olypliême , filerie Neptune , en lui crevant l’unique.

œil qu’il tût , ce Dieu de nier en fut si irrité , qu’il brisa i

S4
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et mit en piètes le visseur: d’Ulysse; mais la nymphe Leuco-

tlioé lui jeta sa tresse qui le soutint sur l’eau , et l’aide à”

se sauver à la nage aux côtes des Phéaciens.

(5) On nelit nulle part que dans Ovide , qu’Auguste site
l bâti dans Rome un timplc à la Justice ou à Thémis; peut-

,êtrelnotre puée a-t il fait allusion au temple de Mars-Ven-
geur , que ce primer fit bâtir après la défaite de Cassius et de

Brutus , par laquelle Auguste tira une juste vengeance du.
meurtre de Jules-César, puisque c’est un acte de justice
de punir les crimes. Mais Ovide ajo::te , par un trait de
louange fort flatteur , que depuis long-temps son prince
avoit érigé dans son cœur un temple à l’a Justice, et que ce

oœnr étoit comme un sanctuaire où cette belle vertu avoit

établi sa demeure. v , ,(5) Ovide traite ici ses Dieux fort cavalièrement, et il ne
paroit pas qu’il y ait eubeuucoup de croyance. Dans le pa-
rallèle qu’il fait de leur conduite avec celle de son empereur,

il donne tout l’avantage à celui-ci. Voyez comme il fait de

Jupiter un Dieu aveugle et téméraire, qui lance au hasard sa

foudre sur les bons comme sur les médians. Neptune et Mars
“ne sont pas mieux traités: l’un engloutit indifféremment dans

ses ondes l’innocent et le coupable; l’autre, bizarre et capri-

cieux, moissonne lcs plus braves guerriers dans les combats ,
tandis qu’il épargne les lâches. Il n’en est pas ainsi, si nous en

I croyons le poète flatteur; Auguste ne punit’personne qu’il ne.

l’ait bien mérité: il conclut (le-là que son ami n’a rien à .

craindre du commerce de lettres qu’ils ont ensemble , et qu’il

peut le nommer dans ses écrits sans conséquence.
(6) Ovide pousse jusqu’au bout son parallèle impie d’Au- x

“gileta axes ses Dieux: ceux qui périssent de la main des
Dieux , périssent sans ressemer: , nul n’en revient 3 au lieu
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qu’Auguste rappelle tous les jours de l’exiliceux qu’il y avoit

justement condamnés , ou du moins s’il ne les rend pas tous

n leur patrie , il adoucit autant qu’il peut les peines de leur
exil; c’est tout ce que lui demande Ovide; il souhaite fort
(l’être un illustre exemple de la clémence de soniprince.

(7) Ce Busiris étoit un cruel tyran d’Egypté, qui avoit

coutume d’immoler tous ses hôtes à Jupiter. Ce tyran ,.qui
brûloit les hommes tout vifs dans un taureau d’airain, étoit

Denis , tyran de Sicile. I
(8). Ovide compare ceux qui vivent sous“ un aussi bon

prince qu’Auguste , à ceux qui-voguent sur une mer calme et

tranquille : il n’y a pas plus à craindre pour les uns que pour
les autres ; dans la cour d’Auguste , nul écueil où l’on puisse

5.-, briser ; on y peut marcher en sûreté. V
(9) Ovide prévirnLiciune objection qu’on pouvoit lui faire.

Mais, dira-ben , si vous jugez qu’il nîcst pas besoin de sup;

primer les noms de vos amis dans les lettres que vous leur .
écrivez , parce que sous un aussi ben prince qu’Auguste , un

tel cemmerce avac un homme disgracié , est sans consé-
quence; pourquoi donc au commencement I de votre exil ,
étiez-vous si exact à observer cette bienséance? Illréponnd

qu’il fut d’abord si étourdi de sa disgrace , qu’il en perdit la

raison , et qu’on ne doit pas demander de raison à celui qui

l’a perdue. ..
LETTRE SEPTIÈME. (Page242).

(1) Ovide ennuyé de fatiguer par de vaines prières des
amis lâches et timides qui n’osoient dire un mot en sa faveur ,

leur déclare enfin qu’il a honte de parler si souvent de la
même chose inutilement , et que les paroles lui manquent
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le sont encore plus de l’entendre. , ’
- (2) On a déjà dit sur la VII.” Elégie du me nm des

Tristes , la manière dont les anciens Romains cachetoient
leurs lettres; outre le cachet imprimé sur la cire, ils se ser-
Voient d’un fil ou lacet de lin ou de soie , qu’ils passoient dans

le paquet de lettres; car la cire ne servoit qu’à recevoir la
âgure du cachet, et non point à fermer la lettre. Signum cog-

noit, dit Cicéron , nos plum incidimus , legimus. Il recon-
n nutlle caehet , je coupai le fil et nous lûmes.

(5) C’est ce que signifie le proverbe dont se sert ici Ovide :

Je ne veux point nager conlre le torrent , ou aller contre le
il de l’eau, c’est-à-dire , prendre une peine inutile. i

(4) C’est ici une raillerie fine et piquante :Ovide demandé

pardon à ses amis et à sa femme , d’avoir trop compté sur k

aux , c’est-à-dire , de leur avoir fait trop d’honneur , en les

regardant comme des amis solides et capables de tout entre-
prendre pour lui. Il ajoute sur le même ton , qu’il ne retom-

bera plus dans la même faute, et qu’il saura mieux désormais

apprécier leur amitié selon sa juste valeur.

Ovide le prend ici sur un ton aigre et chagrin à l’égard
(le sa femme , dont il liait par- tout ailleurs de grands éloges :
il l’excusoit même autrefois sur sa timidité si naturelle à son

sexe, et sur son peu d’expérience dans les affaires g mais au- p

jourd’hui il semble ne pouvoir lui pardonner son indolence
et celle de ses amis ,rquî n’osoient se présenter devant Au-

guste et Livie pour solliciter son retour, ou du moins un exil“
plus doux et plus proche de l’Italie.

(6) Ovide voyant que toutes ses prières à sa femme et à
ses amis ne servoient de rien , et qu’il ne pouvoit les engager
à demander sa grace à l’empereur , prend enfin son parti 3 et
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“semble s’élever ail-dessus de ses chagrins; il se console de ses

peines présentes par celles qu’il a déjà souffertes 3 il se dit à.

lui-mêmequ’il n’est plus novice en matière de souffrances , ni

semblable à un jeune taureau qui a de la peine à s’accentu-

mer au joug ; qu’il doit être depuis long-temps endurci à

i tous les maux. de la vie. ’
(7) Notre poète commence à s’appercevoir qu’il ne gagne

rien par toutes les prières et par les sollicitations continuelles
dont il fatigue ses amis pour.obtenir un. exil plus doux; qu’il
ne fait par-là que s’apprêter de nouveaux chagrins , et qu’il

eût mieux valu pour lui de prendre d’abord son-parti , de ne
ricnrvdemandcr 3: et de s’en tenir où il est.

1

LETTRE HUITIÈME.(Page245).’

(l) Mec cura , mea Ivoluptas , mealgaudia, sont des mots .
consacrés à la plus tendre amitié Chez les puëtes laiins : dast

aussi la coutume des bons amis qui sont en pays étrangers ,
d’envoyer des raretés de ces pays à Ceux qu’ils aiment ;”c’estt

une marque de leur souvenir , malgré l’eilrême éloignement

des lieux qUi les séparent; c’est aussi la coutume d’estimer

beaucoup les moindres bagatelles qui viennent des pays loin-

tains. V, (2) Ce n’est pasqu’il n’y eût peut-être en ce pays-là des ’

mines au moins de cuivre , puisque le plus beau cuivre vient
[des pays du Nord; mais les courses continuelles des peuples
voisins , qui ne vivoient que de rapines et de brigandages, .
ne donnoient pas le temps aux babilans de Tomes de s’adon-
,ner“à tous les travaux nécessaires à tirer les métauithdes en;

traiiles de la terre. On peut voir dans les livres de Georges
Agricole, intitulés de ra metallicâ, les travaux’ infinis qu’il

fau! furs pour plier les métaux à nos usages.
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(5) L’habit qui (listinguoit les principaux magistrats de

Rome 3 étoit une robe bordée par en bas d’une large bande de

pourpre; elle s’appelloit prœtexta : sous la prétexte on avoit

une Veste parsemée de pièces aussi de pourpre , arrondies en

forme de tâtes de cloux , et plus ou moins grandes, selon la
qualité de ces magistrats. Les consuls, les édiles , les pré-
teurs et les sénateurs portoient le laticlave , c’est-à-d’ire , son:

la prétexte une veste parsemée de cloux plus larges; surlient
que les officiers inférieurs ne portoient que l’engusticlave,
c’est-.à-dire , la veste parsemée (le pièces de pourpre en forme

de clou: , mais moins larges. i
(4) Ovide ne peut envoyer des étoiles de pourpre à son

ami Maxime , parce que les eaux de là mer Sarmetique
n’étaient point propres à teindre en cette couleur. Les Ty-

riens furentles premiers qui apprirent à teindre la laine en
pourpre ; ils se servoient pour cela du sang d’un petit pois--
son appellé en latin murex , et , qui étoit assez commun sur
leur côte.

(5) On a déjà dit ailleurs plusieurs fois que la petite ville
de Tonies, lieu de l’exil d’OVide, étoit située sur la rive

gauche du Pont-Euxin, aujourd’hui appelée mer Noire , dans
là Scythe-Européenne et la Thrace: de l’autre côté de cette

mer sontla Bithinie, la Paphlagonie , la Csppaduce , la Col-
chide , toutes provinces de l’Asie.

(6) On peut juger quels étoient les savarts de ce pays-là ,
puisque des flèches rangées dans un carquois leur tenoient
lieu de plumes , de livres et de muses. C’est ainsi quelquefois a

qu’on dit en batiinant , que cent tonneaux bien rangés dans

une cave , font la biblioth’sque (les bons buveurs , vrais embus

i de Bacchus.
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LETTRE neuv1tun.(1’age247).

(I) Il est à Croire que Brutus lui avoit nommé ce critique

qui trouvoit à redire à ces fréquentes répétitions, malis
qu’Ovide , pour mieux marquer le mépris qu’il a pour lui ,

ne “daigne pas le désigner autrement que par un je ne sais

qui , nescio que!!! , comme qui diroit un certain quidam.
(2) Ce qu’on reproehe àOvide , qu’il repète trop souvent,

se réduit à deux choses. La première est qu’il demandes“:

cesse et jusqu’à l’importunité , qu’on le rapproche au moins i

I de l’Italie , si on neveut pas le rappeler à Rome. La se-
conde est qu’il ne parle dans toutes ses lettres, que du
grand nombre d’ennemis barbares dont il est environné;
C’est-à-dîre , qu’il se plaint sans cesse de la longueur et de

lai/dureté de son exil, et du peu de sûreté qu’il y trouve

pour sa vie; ce qui sans doute est bien pardonnable.
3(5) Ovide avoue ici ingénument qu”il n’est poinf aveugle

sur ses ouvrages , et qu’il y recannoit bien des défauts:
heureux , dit-il , dece qu’on’ne m’en reproche qu’un;

savoir, mes redites trop fréquentes. Il suit en cela une
maxime fort morale d’Epictète z si quelqu’un , dit ce phi-V,

losophe Stoïcien , vient vous rapporter qu’un autre a mal
parlé de vous , n’allez pas Vous gendarmer contre ce mé- i

disant , ni lui montrer qu’il est un sot ;i au contraire,.répon-

des-lui de sens froid qu’il ne confioit pas encore tous vos
défauts , et que vous lui. êtes très-obligé du peu de mal
qu’il a dit de vous : c’est le, secret infaillible de le faire

taire. ’ I i i(4) Thersile, au d’Agrius, étoit le plus laid homme

qui parut au siège de Troye , au rapport de Guillaume
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i Crtnterus qui en a fait le portrait d’aprèsqnaturei Ovide ,
montrer que tout poète est d’ordinaire idolâtre de ses
propres”mwrages , dllhqu’ll en est d’eux comme (l’Agrius ,

qui regardoit son fils comme un chef-d’œuvre de la nature ,

quoiqu’il n’yi eût rien de plus laid que lui : cependant
il s’est trouvé un certain sophiste qui a fait l’éloge de

Thcrsite. q(5) Aristarque, dont parle ici Ovide, étoit un fameux
grammairien , qui, ayant rassemblé les pièces éparses çà

et là de l’Iliade (II-lormière, les divisa en livres, et en
forma ce tout régulier tel quelnous l’avons depuis. On
estima tellement le bon sans et la judicieuse critique de f
ce grammairien , qu’on ne reconnut plus pour vers d’Ho-

mère , que ceux qui avoient été marqués à son coin: Ce-

pendant Aristarque a passé dans la suite des temps pour
un censeur trop rigide ; et il a été. mis en proverbe , pour
marquer un homme qui décide souVerainement des ouvragea
d’autrui: c’est un Aristarque , dit-on; qui ne trouve rien

de bon à son goût. I(6) Cc distique d’Ovide:

iC’orrigere al re; est lama mugis ardue , quanta,
Magnus Arislarca major Homerus crut.

a jeté les commentateurs (l’Ovide dans un grand embarras.

parce qu’il paraît une espèce de contradiction dans cette
comparaison. Le poète , pour marquer’la grande difliculté
qu’il y a de corriger un ouvrage déjà tout fait , auroit du

dire , ce semble : elle est aussi grande, cette difficulté,
qu’Aristarque , correcteur d’Homère , est par-là plus grand

qu’Homère même. Mais non , il dit z est aussi grande que

le grand Homère titien-dessus d’Aristurque.“Il)comparc
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donc ici la grandeur de la difliculté qu’il yin de corriger;
avec la supériorité ’d’Homère alu-dessus de son correcteur

Aristarque. En eEet , quelque dillicullé qu’il se trouve à cor-

riger ’un excellent ouvrage tel que l’Iliade d’Homère , il.

s’en faut beaucoup que la gloire’de celui qui corrige .égale

celle de celui qui a inventé et composé l’ouvrage.

Ç 7) Notre poëlelrépond ici fort spirituellement à ce qu’on

lui objecte , qu’il est toujours sur le ton plaintif et qu’il

i ne dit presque jamais que les mêmes choses. Premièrement,
dit-il , chaque chose a son “temps : quand j’étois gai et

V content , je chantois des choses gaies et plaisantes ; anjou!)-
d’hui triste et chagrin, je ne chante que des choses tristes

et lugubres. Secondcmcnt , de quoii’puis-je parler dans un
pays si misérable , si ce n’est des misères qu’on y soutire ?

Troisièmement , j’ai beau répéter cent foisles mêmes choses ,

à peine daigne-bon m’entendre; et d’ailleurs ce,vn’est pas

aux mêmes personnes que je dis les mêmes choses. En
rquatrième lieu , veut- on que pour ne dire qu’une fois la
même chose, je n’écrive. qu’à un soul ami, quelque besoin que

j’aie de recourir à tous ? Enün il est permis , dit-il , à des

poètes qui ne lravaillent qu’à des sujets feints, ile varier
les aventures de leur héros fabuleux, par mille fictions non-i

velles: mais ma Muse ne parle que de mes malheurs qui
sont très-réels et trop vrais; c’estrun témoin qui ne peut

varier dans ses dispositions sans se rendre criminel z de
plus la vérité est une; on ne peut la déguiser, mais seu-
lement la représenter nous (limitantes images ,, comme j’ai

fait. “ i d(8) Ovide s’excuse encore de ses fréquentes répétitions,

sur ce qu’en écrivant plusieurs lettres séparément à chacun

de ses amis , il n’a pas prétendu faire un livre dans les
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l larmes , ni un aunage régulier, mais seulement un recueîl

de lettres ramassées au hasard et sans ordre dans pu même
volume; et qu’ainsi on ne doit point s’élonner s’il retombe

assez souvent dans des redites. On voit qu’Qvide ne parle
ici que de ses livres des Tristes et du Pont , et non de 50:8

A antres ouvrages , comme des Fastes et des Métamorphoses ,
où il a au bien j-eter par-tout cette agréablè variété , si

nécèssaire dans les ouvrages réguliers : au lieu que dans
ses lettres il n,’a pensé, dit-i1 , qu’à rendre ce qu’il devoit

k i les amis et à lui-même, sans ambitionner la gloire a.
bel esprit et de grand poète.)

FIN pas nous DU TROISIÈME un“:9

LES
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, LIVRE QUATRIÈME. 
LETTRE PREMIÈRE-Ü

A amarra routin.
Il lui demande la permissionx de le. nommer à,
u ’ la tête de cette lettre. I
ILLUSTRE Sexte Pompée , souffrez qu’un hamme-

qui vous doit la vie , vous adresse des lvérs; agréez

l encore, pour. comble de vos bontés, que
l mette votre nom. Si cette liberté vous déplaît (1) , l

j’avouerai bien , si vous le Voulez, que j’ai fait.
une faute; mais vous ne pouvez’qu’en A approuver

la Causç; écoutez-la.     I
Je n’ai pu faire violence à mon esprit ellà mon

cœur. (a), qui m’ont , pour ainsi dire , foîcé à. -

A vous tondre grace-devos bienfaits : ne Vous offen-
sé: pas, je vous pria, de ce témoignage pubpcu
de’ma gratitude. O combien-l de, Fois me suis-je

accusé .moi.même d’une. espèce d’impî’été , parce I

que votre non), ne paraissoit nul part dans mes1
écrits !’ Combien de faîtiehléçxivant loures, r

TomeVII. l »  , Â T. L ’ vr
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l ma main s’est-elle trompée , etïa-t-elle écrit im-

prudemment votre nom pour celui. d’un autre!
j’ai ti ouvé même quelque plaisir à cette méprise

Hé bien , ai-jc dit , dût-il s’en racher mille Fois ,

il verra son nom écrit ici; je ne puis plus me
contraindre ; ah ,- j’ai honte ide ne l’avoir pas ’of-

fensé plutôt
Qu’on m’abrcuve, si on le veut, des eaux du

fleuve Léthé (5), s’il est un. Le’thé au monde , i

qui Fasse Oublier toute chose: pour moi je ne
pourrai jamais vous oublier. .Trouvez bon , je
vous prie que cela soit ainsi ;i ne rayez pas de
mes lettres certains termes obligeans qui Vous
déplaisent, et ne me faites point un crime de mon
devoir. Souffre-z clone qu’on vous fasse un léger.

remerciement pour tant de bienfaits signalés ;“ si

Vous n’y consentez pas, je serai reconnoissant
malgré vous. Jamais vous m’avez balancé un mo-

imîntàp me protéger (6) en toute occasion; Votre

bourse me fut ouverte en tout temps , et mainte-
- nant encore votre cœur toujours tendre’ct gêné-i

lieux ne s’est point etiralye’ des cruelles disgraœs

qui m’ont accablé dans le triste état où je suis.
et’vous. me fournissez abondamment tousvles’be-

soins nécessaires à. la .vie. ’ ’
Vous me (lemandcrez peut-être d’où me vient

cette confiance que ,j’aiyvcn vous pour’l’avcnir:

je vous réponds que tamponnier conserve son
a
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, i ouvrage (7); de même quelà fameuse figure de
t iVénud,,pressant des doigts ses; beaux cheveux v

ï encore tout dégoûmns des eaux Où. elle prit nais-
sance , fuit le chef-d’œuvre d’Apellc (8); de même

’ que la Minerve d’ivoire ou d’airain (9), gay.
dioxine de la citadelle d’ALhènes , fut le “pins pur-

fixiL ouymgè de Phidias; et que lesdcux, (“iXCVilUIX

jetés en fonte parCalamis (.10) , lui ontlzxcquis ou
renom immolile’l ; de même enfin que in vache de
Myron(11), faite d’après maturé, a remfu Ce sia-

tuaiye à jamais célèbre: ainsi moi , clier’iSextus ,

je pensée pour être l’une de vos créatures, et le.

,chefïd’œuvre de vos bontés. i
/
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LE friras ’11.

A stvtlt.
Civile déclare que sa veine poétique est tarie

’ et prèsqac totalement épuisée.

0 vota, le, plus grand poëte de nos jours,
* il)“ Sévère , les îfèrs que vous allez lire

yiejnnent de chez. les Scythes, peuple incultè “et
grossier (2) , à longs che’v’eux et à longue barbe.

J’ai honte , je l’avoue, de ne sans Noir point en-

core nommé dans mes poésies: nous nuas sommes  
Vcçpeuilant, écrit assez régulièrement en prose (3);

il n’y la que mes vers où votre nom n’a point
. encore paru , ornékdei/toutes marques de mon.
’ estimé etide ma tendre amitié: Mais à quoi bon“ .

-. vous donner des vers, puisque c’esthirous qui ”
en don’nez aux autres, et tout des meilleurs?

Qui s’avisa jamais d’offrir du miel à Aristée (4),“

du“vin à Bacchus ,.du bleds: Triptolême , et des
“fruits à Alciuoüs? Vous avez unï génie fécond

en beaux vers; et parmi ceux qui cultivent l’Hé-

Ilicon , il n’eh est point qui fasse une plus riche.
èt plus abondànte moisson quo vous. ’ i I

2/
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1 Ainsi donc , cher Sévère; envoyer des rers à

un homme tel que vous,’cc seroit porter des
feuilles aux forêts; voilà pourquoi j’ai différé si

long-t’empsà . vous en adresser. D’ailleurs, , ne

Croyez pas que mon esprit soit aussi prompt à
seconder mes désir-s , qu’il le fut autrefois; je.
travaille souvent en vain, à-peu-plsës comme celui

Équi laboure dans le sable. i i I
De même’que le limon bouche les conduits (5)

d’un étang , ou qu’un Courant d’eau s’arrête quand“

la source en est fermée par la boue qui s’y amasse;

mon esprit, si je l’ose dire, est comme bouché
l ’ parle limon de mes imaux,’ et ma veine appauo

vrie ne coule plus que goutte à goutte. Si l’on
avoit mis Homère dans un pays aussi sauvage
et aussi ennemi (les Muses que,cel’ui-ci , Homère

seroit devenu lui-même et Gère et barbare; Je
sens moiemême (pardonnez l’aveu que je fais),

. je sens“ mes“ premières ardeurs pour l’étude bien

refroidies; je n’écris presque plus;-i’ai beaucoup

» de cet enthousiasme divin et de ce feu saCré qui
r f anime les poëtes :’ma muse ne se)prête plus à

moi qu’avec peine; et quand je prends mes ta-
blettes, celn’est qu’en dépit d?elle qu’elle enn-

n duit ma main pour jeter quelques vers sur le
papier. Je ne trouve plus ni goût ni plaisir à

’tomposer, et je ne faisque coudre ensemble

’ l T 3 n v

p v
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quelques pieds de vers assez mal assortis; Soit **
parce qu’il ne m’en revient aucun avantage, et
que mes poésies ont été la, cause vide mes mal-
heurs; soit enfin parce que je m’ennuiexledé- ’V

clamer seul à l’écart , et (le faire des vers que i
“je ne puis lire à personne.

La présence d’un auditeur attentiF nous anime,
. à bien ’dire ; i la vertu I applaudie s’accroît et” se

alibi-tine]; la gloire est un puissant’aiguillmi qui
pique etqui réveille. Mais à qui pourrai-je ré-
citer ici mes vers? sinon à des: Corallcs, ces
faces basanées ct olivâtres que j’ai toujours de-’ I

vaut les yeux,-ou à d’autres nations non moins
i barbaresqui habitent le long des bards du. Da-

nube. Mais encore que faire ici tout seul, et à
quoi employer l’ennuyeux loisir qui me reste?
et comment puis-je abréger des joursiqui me A
paraissent si longs ? Cari, je n’aime-fui le vin ,i ni

les jeux de hasard,.qui sont les passe-temps or;
(linaires. Je ne puis non plus m’occuper (le l’agri-

culture, qui. me plairoit assez, si les guerres
continuelles qui nous déchirent , ne Venoient me
troubler dans cet innocent plaisir. Que me remet-il
donc que de recourir.aux Muses ? Mais , hélas!
ces déesses m’ontsi- mal servi iusqu’ici , que leurs

consolations me paraissent bien froides.»- Pour
vous qui , plus heureux que moi, buvez com-

D
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mndémenï et à longs traits les eaux .d’Hypo- 
crène (6) ,’Vous ne sauriez tropaîmcr l’a poésié,

où vous réussissez si bien ;’ cultivez-la donc àvec

ardeur, et envoyez-nous, en ,ce pays, quelque
noùvel ouvrage de votre façon, (pie je puisse
lire avec plaiSiie dans ma triste solitude.
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/. , LETTRE 111.,

IA UN A’MllNCONSTÀN’T.

sur l’instabilité» de la fortune.
i

[Dons-m ici me plaindre ou me taire (mm.
levai-1e (le votre indigne procédé là mon égard, .

sens Vous nommer? ou bien fàutæil vous faire
connoître à tout le monde pour ce que vous êtes? ,

Non , je ne vous nommerai point dans mes vers;
. ce seroit vous faire trop d’honneur (2), et vous

l

en pourriez tirer quelque gloire. Pendant que
ma fortune éçoit- florissante f 3) et assez  bien
affermie , [vous étiez le premier à vous y attacher ,
et des plus empressés à me suivre : mais aussi-
tôt que cette déesse incenstante a commencé à

me regarder de mauvais œil (4) , vous avez battu

en retraite, arce ne vous savrez ne e u-
lloîs avoir beîoin deqvous. Bien plus:1 vous gilles

semblant de ne me pas connaître; et quand on
vous pârleld’Ovide , Vous demandez ce que [c’est

[Je Suis (apprenez-le ma ciré vous) je suis celui l
qui, dès votre enfance, vous fut uni.d’une amitié ’

V très-étroite : je suis celui qui toujours le premier
entrai dans vosaffaires les plus sérieuses , comme
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aussi dans tous vosieux et vos plaisirs les plus doux:
c’est moi qui , l’ux’i delvos,plus ordinaires éon-

vives , pouvois presque passer pour être de votre
maison : c’est moi. encore qui Vous faisiez.

x l’honneur de dire que j’étais votre unique

muse Enfin , jesuis celui auquel vous I
songez aujourd’hui si peu , que. vous ne sauriez
dire, perfide,is’il est vivant, ou. s’il est mort, et
.le moindre de vos soins est d’enêtre informé.“-

Si, au fond , vous ne m’avez pas aimé, au
moins , de votre aveu même , vous en faisiez
semblant; ou si c’étoit tout de bon, dès-là vous

êtes un volage et.un inexistant; Mais enfin,
déclarez-vous , et dites quel suiet de métonien--
tement vous a fait changer ”: si votre plainte est
injuste ,1 (lès-lors la mienne est équitable. Pour-
quel“ crime prétendu n’êtes-vous plus le même

à mon égard? Jesu’is malheureux, il est’vrai;

est-ce donc là mon crime à votre compte ï Si
l vous ne pouviez ou vous n’osiez me rendre sueurs

service; il failloit. du moins me le dire entrois
mots dans une lettre.
i Mais on dit de plus ( et raipeineàle croire),
on dit que vous insultez à mes malheurs, et que i
vous-ne m’éparguez pas daosnvos discours. In-p

sensé, que faites-vous? Si la fortune vient à vous .-
tourner le dos , I on apprendra de vous-même
regarder votre disgraCe d’un œil ses et indiffé-
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relit. Cette déesse, toujours montée Sur un
gloire chancelant, montre assez son inconstance;

’ tel est lin-dessus du globe qui sera bientôt au-l
(immina: elle eêt plus mobile qu’une Feuilled’ar-

lire, ou que le puent qui remue cette feuille;
Notre inconstance , ô le plus faux des amis, est
pareille à la sienne! Tout ce que possède
l’homme ici bas ne pend qu’à un filet ; et

ce qui paraît au monde de plus ferme et de plus A
solide ,1 tombe tout-à-coup..

Qui n’a pas entendu parler (les richesses d’un
Crésus ? Ce Crésus néanmoins ayant été pris en

guerre parison ennemi , fut trop heureux de
racheter sa vie deutons ses trésors. Voyons encore

V ce tyran (8) , guindois si redoutédans Syra-
cuse, et depuis réduit à exercer un vil emploi
pour ne, pas mourir de faim. Mais encore qui .

I fut plus illustre dans le montie que Pompée, sur-.
nomme le- Grand (9)? cependant POmp’éeÎuyant

devant son ennemi ,Ii est Contraint d’implorcr le
secoursd’un homme qui, autrefois, avoitnrampé

gdevant lui; et celui qui naguère s’étoit: vu maître

du monde entier, fut réduit à manquer de tout. *
Que. dirons-nous encore de ce consul Fameux (10).

pan ses triomphes Sur Jugurtha et sur lestim;
l)TCS? Ce Marius, sous qui Rome fut tant de-’
foiswvictorieuse , est obligé (le se cacher au

l fond d’un marais, parmi des roseaux fangeux,
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ou, tout couvert de boue; souffre mille in-
dignités honteuses à un si grand homme?

La puissance divine se joue des choses hu-
maines! et à peineipeu-t70n. s’assurer d’une heure

de temps dans la vie. Silquelqu’un m’avpit ditl,

ily a quelques années :i Ovide, vousvous verrez
un jour sur les biordsdu Pont-Euxin , et en
hutte aux flèches meurtrières des Gêtcs; tu es
fou, lui aurois-je dit, purge-toi copieusement ,
et avale tout l’elleboiie qui croît dans Anticj/re(t I).

Tel est cependant aujourd’hui mon malheureux
sort; et quand j’aurois pu me garantir de tout ce.
quipouvoit m’arriver de fâcheux de lampait des

hommes , ne pouvois parer aux traits de la
Vengeance d’un puissanr dieu (12). Tremble donc ,

amixperfide (r3) , tremble pouritoi; cevqui peubêtre ,
aujourd’hui répand la idie dans ton cœur, peut,

au. moment même , quentuiparles , te devenir v
lunljuste sujet de larmes. I“
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1; ET”: La I v.
A sans: rougkn C).

D’aide lui témoigne la joie “qu’il a Japprendù

qu’il est désigné consul?

IL n’estlpoint de jour si pluvieux (1), Où la
pluie ne cesse par intervalle , point de terre si O
ingrate (2) , où parmi quantité de mauvaises
herbes, il n’en croisse quelques bonnes; ainsi ,
n’esbil point d’hommes si malheureux , qui n’ait

quelques momens deltîoie dans la vie. Me voilà“,

moi, par exemple, banni de ma patrie, privé
q (le ce que j’ai au monde (le plus cher, et jeté
i sur les bords gétiques après un triste naufrage; I

P) Celle lettre est écrite à Scxte Pompée , désigné con-

sul pour l’année suivanté, quirat une de la morula l’em- l

pereur Auguste , et in cinquième année de l’exil d’ovule; .

on nous apprenons de Suétone qu’Augnslo mourut sous le
consulat au Sextus Pompéïus “et de Sexhu Apulqïus: il est

aussi constant que ce Sexîe Pompée , auquel Ovide adresse
cette lettre , in’est point le fils du grand Pompée , qui se“

maintint long-temps en Sicile contre toutes les forces d’Octa-

vins César, et qui depuis fut tué. en Asie , bien long-
génipa avanrla mort de César surnommé depuis Augusteg



                                                                     

n’ovrpg, 1.1V. 1v. A30:
. malgré cela, j’ai trouvé de quoi dissiper un peu

les nuages qui me couvrent le front , et je [vais
oublier quelques momeus le triste état de me

fortune. i x . eJe promenois nu jour, ma mélancolie sur les; .
bords de l’a’ mer , lorsque j’entendis derrière moi

un certain bruit semblable au battement des .
,, ailes d’un oiseau; aussi-tôt je nie retourne; et

je ne vois rien qui frappe mes yeux,“ mais j’en»

“tendis fun distinctement ces mots : Je suis la re-
nommée (3) ; après, “avoir traversé rapidement.

edes espacesimmenses, je descends ici pour vous]
annoncer (4) d’agréables. nouvelles: Pompée .’

. l’un’de vos plus vchers amis , est désigné consul

I pour l’année prochaine, qui dès-là ne peut mauov

quer d’être heureuse à tout le monde; elle dit,
Jet après avoir rempli le Pont de ce bruît qui
répand la joie bar-tout, la déesse prend son val
vers d’autres hâtions: pour moir’ma’ioie fut si

grande , que tous meschagritls et toute Filme
peut de tcellieu, si sauvage g se dissiperait et;
un instant. 4 . “I h * “

’ Ainsi 40”62 lorsque Janus (à): ouvrant, la.

nouvelle années fera succéder au maisde r
cembre le mois qui lui est consacré, Pompée (6)
5m revêtu de la, pourpre et; de la. Premiëœ de
aimé du sénat; aile qu’il ne manque tic-9 au! 1109.-

x Beurs qui. sa“! du? “en mérite il me sentie déjà
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Voir , cher Pompée; le vestibule (le votre palais re-

: gorger d’une foule (le monde, et le peuple s’étoufÉ

fer presque dans la presse. Je vous vois ensuite
. marcherau Capitole , où les Dieux se montrent

favorables à vos Vœux; c’est-là que (les taureaux ,

plus blancs que la neige”(8), et nourrisxlans les
gras pâturages (le l’Etrurie , présentent d’eux-

mêmes le cou à la hache du sacrilicateur; alors
vousinlvoquerez tous les Dieux, et portionlibrement
ceux que vous souhaiterez le plus de vousrendre
propices , comme Jupiter et le graml lésar :
’De-là vous serez conduit au sénat (9); ou cette

auguste compagnie , assemblée selon la cou-l
turne , écOutera avec une grande-Ïattention le

9 discours (Io) éloquent une vous prononcerez ,
. et qui sera suivi des acclamations ordinaires en

ce jour. Enfin , après que vous aurez rendu
AgraCes-aux Dieux ,“ puis à l’empereur, qui vous

donnera souvent occasion de lui en rendre de
pareilles , vous retournerez chez vous ,’ accom-

pagné du sénat en corps , et deltout un peuplc’
.qui accourant en foule pour vous oHrir ses

Services, “ne pourra tenir qu’à peine dans votre

’ maison. ” . . iHélas! que je suis malheureux (le n’être pas
Confonrludans cette foule ,’ et derme pas Voir toutcela

(le meswyeux. Absent-du moins je le verrai des
yeux de mon eSprit. Quel plaisir pour luiade
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contèmpler le visage aimable de son “cher consul;
“fasse le ciel qu’au milieu (le ces honneurè, V0113

rappolliez pour un moment le Souvenir (le mon
nom , Cl.“ que vous disiez en soupirant : quel’ait
à écttè lieure’le pauvre Ovide? Si fapprends de
quelqu’un que vous’ayez promlmcé des paroles,

j’avoue que la peine de mon exilien sera (limi-
’ nuée de moitié. i
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Au MÊME Forum: ACTUELLEMENT cousu.

Le poète se félicite lui-mène d’à): si heureux

éréne’ment. o   -

ALLEZ mes vers , une: vous faire entendre (1)
à un savant consul , et méritez l’honneur d’être

lus du premier magistrat de Rome. Le voyage
t est long , j’en conviens (2) vous êtes même un ’

peu boiteux, et nous sommes au fort de l’hiver,
ou toute la terre est couverte de neige; mais qu’un-

Porte, il faut partir; Quand vous aurez traversé
la Thrace.(3), pays fort froid, le Mont-Æmus,
toujours enveloppé de gros nuages, et la mers
Ionienne; de-làr, en moins de dix jours, sans
trop forcer votre marche , vous arrivelreztdàns
cette ville souveraine de l’uniVers; partez , rendez-
’vous tout d’abordà la maison de Pompée; c’est

çelle qui joint de plus près la place d’Auguste (4);

( si quelqu’umparmî Je peuple, comme il arrive
d’ordinaire, vous demande qui vous êtes, et d’où

, vous venez , vous direz quelques noms à tout
hasard. z car , encore que vous puissiez dire le
vôtre , sans conséquence, certainement, le plus
sûr est dÎen supposer un. Quand vous serez ar-

’ *   ’ ’ rivés
r
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rives à la porte du consul, il ne vous sera pas
aisé de le. voir, (5) en de lui parler , quoique
sa maison soit ouverte tout le monde; mais

.alors élevé sur un siège (l’ivoire sculpté (le. (li-

yerses ligures, il’sera omnpé à rendre justice (6) ,

ou bien à régler les rentes de la ville (7), et à.
en adjuger les Fermes aux plus oll’rants et (ler-
niers enchérisseurs , pour nepaslaizseripérirdes i
fonds si riches :-pe’ut-être aussi qu’alors il ira
présider au sénat dans le temple-de Jules r8“; où

l’on traite (les affaires les plus importantes, et
qui méritent atome l’attention d’un xsi grave ma.

gistrat: peut-être enfin irène-il faire sa cour à l’em-

pereur (9) ou au prillcetson fils, pours’instruiiie
plus à Fond (les (levoirsdesa pliarge. L/e reste (le son ,
temps’sera destiné au jeune César Germanium-(1c);

c’est aprèslesPlnsigrands Dieux (r 1), celui ou“

révère le plus; cependant , mes Vers, lorsque
.Pompée sera un peu. débarrassé de cette mul-

i ’ titu:le ’d’all’aires qui l’accablent, il se tournera.

enfin Vers vous, puis vous tendant la main d’un
,air toutvgraciieux; comment se porte votre père,
nous dira-Li] ? surquoi vous lui répondrez, notre.
père vit encore , et il reconnaît que c’est
à vous, après Auguste, à qui il lioit la vie;
souvent aussi on lientend rewriter, ’qu’allant en
exil, ce fut par vos soins (12) qu’il traversa tant.
de pays“ barbares en toute sûreté; et. que , sans

l Tome-I711. . l e’V i
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Votre protection , les Thraces auroient plus d’une
fois rougi leurs épées de son sang; il dit encore
que vous lui fournîtes des vivres en abondance ,
etltout ce qui étoit nécessaire pour un si long
Voyage , sansqn’il-lui en coûtât“: rien du sien; mais

l il proteste qu’en reconnaissance d’une amitié si

bienfaisante, il sera toute sa vie le plus humble
et le plus passionné de vos serviteurs. Plutôt les

montagnes seront sans arbres qui les couvrent
de leur ombre, plutôt les mers seront sans vais-
seaux qui y voguentvà pleines voiles; et plutôt
[les fleuves remonteront. vers leur source , que
notre père perde jamais le souvenir de vos

bienfaits. . , ,V Voilà ce que vouslui direz, mes vers; puis
en finisssant, vous le prierez delcontinuer tou-

. joùrs à protégerun homme qu’il a déjà comblé

de ses biens :’alors votre commission serafaiœ,
Vous aurez rempli tous vos devoirs, et atteint le

but de votre voyage. .
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L E T T R E v I.“

AlBRUTUS. l
Châle ayam perdu un ancien protecteur par
la mon de Maximus Fabian met toute si:
U cozyîance en Brutus.

r CETTE lettre, cher Brutus, vous vient d’un
pays, où vous ne voyez qu’à regret votre ami

’ Ovide relégué loin de vous; mais ainsi l’a’ or-

donné mon malheureux destin (l), plus puis-
sant que vous et que tous vos vœux; il y’a
cinq ans que j’habite la Scythie (2) , et déjà plus
d’un lustre s’est écoulé. depuis mon arrivée en

ce pays; la fortune toujours Constante à me perà
sécuter , court-au-devaut de tous mes désirs ;
mais s’est pour les traverser avec toute la mali-
gnité dont elle est capable. Vous alliez donc , cher
Maxime , l’honneur et la gloire de la maison
(les Fabius , oH’rir pour moi de trèshhumbles
prières au grand Auguste , la choseéroit ré-
solue; mais une mort prématurée a prévenu
nos vœux : Ah! c’est moi sans doute qui en Suis la.

cause (3) ; et’certainement je n’en valois pas la

peine; mais il faut avouer que je me» trouve ici”
Y“:



                                                                     

x

308 LES’PON’IÏIQUES
dansent! étrange embarras : can à qui confier
aujourd’hui le soin de faire finir nies peines ?en

h . perdant Maxime, j’ai perdu tout appui et toute

protection . , IAuguste lui-mèmeiavoi t paru se laisser fléchir,,y
il étoit disposé à: pardonner une faute , où il
reconnaissoit plus (l’imprudence que de malice;
mais ce. grand prince vient de quitter la terre (4) ,
et en la quittant , il a emporté avec lui loutes
mes espérances. U Â

Cependant, cher Brutus, je vous ai adressé
des vers autant bons qu’il se peut, dans un lieu
comme celui-ci, pour être chantésen l’honneur

“ ge nouveau citoyen du ciel. (5). Puisse cette
oeuvre (le “piété produire quelques bons effets.

en ma faveur! puisse-t-elle apporter quelque
adoucissement à mes maure, etappaiser un peu

l la colère de l’auguste postérité du grand prince

qui [vient (le nous être enlevé! Pour vous, cher
:Brulus , je suis bien assure, et j’en jurerois,

- que vous ferez pourtmoi les mêmes vœux que
je“ fais; votre ütlélitéœonstante m’en. répond z

I car bien qu’en toute occasionvvous m’ayez (Ionnév

des marques d’une amitié siucère,ivous avez re- -
doublé vos Soins dans ce temps d’atlversité ; et. si

quelqu’un voyoit couler “vos larmes avec les

miennes, il jureroit que ce sont deux hommes-
gui- souffrent la même peine; lanature vous a Î



                                                                     

i zfait d’un tempérament si ’doux , quejeneconn-ois

point d’homme au monde qui soit plus tendre
et plus sensible aux maux d’autrui.

’ Si l’on ne savoit pas aveciquelle Force et quelle

vigueur vous plaidez (6) dans le barreau, on
ne croiroit jamais que vous-eussiez le courage
de. faire condamner un criminel :lor, c’est le
même génie. qui fait qu’on se montre amant.

“15’ o vzr D a, 1: r v. IV; .399.

doux et humain à (l’humbles supplians que ter- l
rible et redoutable aux scélérats, deux qualités

fort contraires en goparence. Lorsque vans en-
treprene’z de venger. une loi violée , quelque
sévère qu’elle paroisœ, toutes vos paroles sont

Comme autant de flèches ardentes. Puissent nos
ennemis dans leur fureur, éprouver la forceNd-e
votre éloquencearmée de tous ses traits : au

reste , vous savez Si’bien les Préparer ces beaux
V traits d’éloquence , et avec tant de facilité, qu’on i

est étonné de voir dans un corps aussi délicat
* que le votre, un esprit si mâle et si’vigoureux;

A mais au contraire , s’il se présente devant vous
quelque hommeiinjùstement maltraité de la for-
tune , le dirai-je? ilyn’estlpoint de feniane qui
s’attendrisse plus sur ses malheurs ;l c’est ce que v
0,,1 eprouvai moi-même autemps de ma ’disgrace, où

la plupart de mes amis me méconnurent, et me
désavouèrent : s’il m’arriver d’oublier ces amis

infidèles , qu’ils male pardonnent; mais jamais

3. - V3,-
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je ne vous oublierai vous autres qui prenez l
tant de soins de me soulager dans mes peines.
Oui plutôt le Danubeltrop  voisin de cette fron-
tière (7), remontera du Pont-E uxin verssa Source; i
et le soleil au milieu de sa. carriere (8) , retour.-

.nera plutôt vers les rives orientales , comme au
i temps de Thyeste, etkde cefestinbarbare 1 où l’on

lui servit à table les membres de son fils, que
j’oublie jamais par une insigne ingratitude ceux

I ” qui, comme vous, ont pleuré ma perte, et ont “
été sincèrementitouçliés de ânes disgraces.
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[LETTRE VII.
/

A v 1-: s T A L I s.»

Elogc d’un excellent Qjïcier de guerre.

JEUNE héros ,1 issu du sang des. rois (1), et en-
voyé sur. les côtes du Pont-Euxin , pour y com- i
mander dans tout le Septentrion (a); je puis vous .
prendre pour témoin oculaire de la barbariepdu
climat ou je réside; et que Lee n’est pas sans
raison que je me plains de mon triste sort. Le
témoignage d’un homme aussi illustre que vou’3(3),

sera sans doute. d’un grand poids n, pour appuyer L

ce que j’avance. y . Il ’ r
Vous voyez de vos yeux tout le Pont couvert

de glace , et comment le yin pétriü’épar le froid ,

’ “se soutient “de lui-même sans aucun vase : Vous /
ivoyez les chârretiers scythes flaire passer leurs
pesantes charrettesà travers les eaux du Danube ,
et des hommes barbares qui trempent la. pointe
de leurs dards dans un poisonlmortel , afin de

I donnez: la mort à coup sûr, d’une manièfe ou

d’autre; ,Plût au ciel que vous n’eussiez été que témoin.

de cette maudite invention ,et que vous, ne l’eus-

V4
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siez pas éprouvé vous-même dans lesicombats;
c’est ainsi, qu’à travers mille dangers on Court à

[la gloire , et qu’on parvient comme vous au degré
de premier porte-enseigne de l’armée (5) romaine ï

quelque noble et quelque utile que soitce titre
panics grands avantages qui y sont attachés 5. votre

valeur , illustre Vestalis , est bien au-dessus du
rang que vous tenez ; le Danube en est témoin (6), I
ce Danube que votre bras invincible a. tant de
fois rougi du sang (gétique; Eg-ypse en est ga-
rant (7), cette ville fameuse que vous avez em-
portée d’assaut; elle a bien senti qu’il n’est point L ’

de place si forte par sa situation, qui. puisse tenir
coutre vous :celle-ci , assi:e sur un rocher inacces-
sible, et qui se pendoitdans les nues, étoit éga-
lement fortifiée de la naturelct (lel’art; un ennemi”

brutal l’avoit surprise et enlevée sur le roi de
Thrace; ce fier vainqueur, après l’avoir pillée,

t en demeura le maître , jusqu’à ce que Vilellius (8) I

’ ayant fait descendre le fleuve à» son armée, la

rangea en bataille sur ses bords , et marcha contre»
i les G’ètes enseignes déployées. A

C’est-1a, illustre Veslaiis, digne fils du grand
Domnns (9) , qu’emporté par une ardeur guéri

fière, vous tombâtes brusquement sur les en-
” hennis , et les armes .(Ciatançes dont vous éliez Cou-

ver; (.10) , firentiassez remarquer vos belles ae-
nous: onvous’viït monter fièrement à l’assaut;
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à travers une grêlede pierres et de dards empoi-
SOnnés qu’on lançoit de toutes parts, et quine

Vous arrêtèrent pas un moment; déjà/votre
casque est tout hérissé de javelots , et votre bou-
clier percé. de mille traits qu’il n’est pas possible

d’éviter tous; vous en fûtes atteint plus d’une

fois, mais l’amour de la gloire vous rendit peu
sensïblen la douleur. Tel fut Ain): (levantlTroye
lorsqu’il détendoit la flotte (les Grecs ,qu’Hèctor

poursuivoit le fer et la.flamtue à la main.
; Mais enfin ,, lorsqu’on joignit l’ennemi de plus

près , et qu’on en vintaux mains; nouveau Mars,

qui pourroit dire (Out ce que vous fîtes alors .
combien d’ennemis tombent sous vos coups , [et
avec qu’elle intrépidité son vous voit marchersur

un tas de morts moissonnés par votre épée, et.
fouler aux pieds uneinfinité (le cadavres gètes et
sarmentes; votre lieutenant (Il); piqué d’une

v noble émulation, vous. seconda bravement avec
toute sa troupe; chaque soldat: rend coup pour
Coup , et brûle (le Se Signaler à votre exemple;

mais vous surpassez autant tous les autres en va-
leur , que le Fameux Pégaselsurpassoitœn- vitesse.

tous les clxevauxdu mondez p l
Enfin , Egypse tombe sous l’effort de vos armes;

elle se rend à vous ; et moi Â cher Vestalis , je me

(surge detransmettre par mes vers aux sièclesà
, t ir , tous vos beaux faits d’armes dans cefàmeux

Il.I
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LETTRE V111.“

. ASUILLIUS.
Il lui promet des îlets , et lui fait enœna’repquc

V . ce présent n’est pas à mépriser.

ESPRIT orné de tout ce que les beaux arts ont
d’agrémens; aimable Suillius (l) , j’ai reçu votre

lettre un peu tard;leependaut’, elle m’a fait un i
vrai plaisir, en m’assurant que si des prières Sou-
tenues de quelques flaveurs, et jointesà un profond.
respect , peuvent appaiser des Dieux irrités, vous
ne les épargnerez pas pourmoi ; maisquand même
ces pnères ne seroient point exlaueées , je vous
suis toujours fort obligé (le votre affectionà me I

Ï servir; la seule envie de me faire du bien est
d’un grand mérite. chez moi ne zèle impétueux’

qui vous porte à tout entreprendre en ma faveur,
paisselé] durer toujours , et que cette pieuse ten- ;
dresse qui vous fait compâtir à*tous mes maux ,

nese lasse point de mes longues souffrances !.
l’alliance qui est entre nous me donne quelque
droit de l’espérer : je souhaite que rien ne puisse
en IaHbIblir les nœudsa

Car enfin ,je c0nsidère votre femme comme j
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’ ma propre lille (2) , et celle qui vous nomme sen

gendre me nomme aussi son mari. Quel malheur
pour moi , si’,en lisant ces vers , vous rougissez 5

i et si vous avez honte de passer pour mon allié (3);
I il n’y a pourtant ici rien de honteux que pour la

fortune (4) , qui doit rougir des maux qu’elle“ m’a

faits; rien ne. prouve mieux qu’elle est aveugle;

, Si vous examinez ma naissance, vous saurez
que je descends d’une’longue suite de chevaliers

romains; si vous recherchez mes mœurs et les
principaux traits de ma vie , pardonne; à un mal-
iheureux une faute de pûre imprudence, ’t/out le
reste est sans tache et sans reproche.

,Ainsi donc , si vous pouvez espérer d’obtenir
quelquelchose. à force de prières, adressez-lesï-à i

ces Dieux que. vous encensez chaque jour
On sait qu’un. jeune César est votre divinité favo-

rite, et que c’est: à son autel où vous sacrifiez le
. plus souvent; tâchez donc (le le fléchir; il ne soul“-

frira pas. sans (loute que, les prières de son plus
fidèle’ministre (6) demeurent sans effet ; cherchez

donc auprès de lui un promptremède à. mes
. maux; pour peu qu’un vent favorable soufflede
ce côté-là , on verra bientôt ma barque
presque submergée parla tempête , revenir sur
l’eau; et alors , au milieu de l’encens que je ferai

/ fumer sur ses autels, je publierai hautement la 1
grandeur et la puissance de ce Dieu“ ;-mais n’at-
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tendez pas de moi , Germanicus, que je vous bâ-x.
tisse un temple de marbre (8) , ma Fortune ne va
pas jusques-là , et mon exil a épuisé mes finances

QUe des villes heureuses-ipar vos bienfaits,“ ou
des familles opulentes érigent de superbes monu-
mens à votre gloire; pour Ovide , il ne vous doua
nera que (les vers , ce sont-là toutes Ses richesses:
j’avoue que pour un grand prince qui, en me ti-
rant de mon exil, me rendra la vie, c’est pour
de chose de ne lui donner que des paroles; mais
celui qui donne ce qu’il a de meilleur % doit passer

pour libéral ;sa reconnaissance ne peut aller’plus

loin. ’ Iv L’encens offert par un pauvre dans un petit
encensuir [de bois (9) , ne vaut pas moins que
celui d’un riche qui l’oHre à pleines mains dans

un grand vase d’or ;on immole auSsi souventsur y.
les autels. du Capitole (Io) aune jeune brebisqui
tette encore sa mère, qu’un (le-ces mureaux-
nourris et engraissés dans les pâturages de la

Toscane. . : V , , .Après tout , rien ne doit flatter-plus agréable-L
ment les grands (Il) que l’encens des ypoëtes;
c’esten Vers qu’on chante les héros, et qu’on éterg

nise leur gloire gc’est par les Vers que la valeur
héroïque survit’aux héros. mêmes (12) , et qu’elle

Se sauve de l’oubli (lutombeau; le temps consume

- tout, et [le] bronze et le marbre ;-rien ne peut lui» q
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résister; il n’y a que ce qui est écrit qui triomphe

des temps ; c’est par leséerits d’un Homère , que

Vous connoissez Agamemnon (13), et tous les
héros qui combattirent pour ou contre lui. Qui

i connoîtroiti aujourd’hui Thèbes avec ses sept fa-

meuxÎ capitaines, et tout ce qui s’est passé (le mé- l

morable devant et après eux , sans le secours des

vers ? ’ ’ I ’
Ce sont les vers, s’il est encore permis de le

(lire (14) ’, qui font les Dieux mêmes; une si haute r
majesté abesoin d’un poëte qui chante sa gloire

et tous ses attributs: ainsi , avons-nousappris que
ce monde visible (15) ne futdlabord qu’un chaos
confus, et une masse informe; mais qu’ensuite
les élémens , rangés chacun dans sa sphère , for-

mèrent , par leur concert, ce beau tout que nous s
voyons.
i C’est encore àla poésie qu’est dû touttee qu’on

sait (le ces monstrueux géants qui entreprirent
d’escalader le ciel, et qui , frappés de la foudre,
furent précipités jusqu’au Fond du Tartare. Ainsi“

Bacchus , vainqueur des Indiens,iet Hercu*le(16),
ce conquérant de la.,Béotie, se sont acquis. une
gloire immortelle dans nos’verîs; enfin, jeune
César , si les vertus héroïques du grand Auguste,
Votre aïeul (i7) , l’ont élevé au rang des, Dieux,

c’est par des vers qu’on a consacré sa mémoire;

sidonc il me resto encore quelque étincelle de

z
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ce beau feu qui m’anima dans mesjeunes ans, ais
mable Germanicus , je le consacre à votre gloire.
Vous êtes ,pOëtÇ vous-même (18) : comment pour-
riez-vous dédaigner les, services d’un poëte ? l’es-

time et le penchant que vous avez pour ce bel art,
en rehausse infiniment le prix; si le grand nom
que vous portez ne Vous appeloit à des emplois
plus éclatans, vous auriez été l’honneur et’la

gloire des Muses; mais vous aimez mieux donner.
une illustre matière à nos vers , que d’en donner

des vôtres au public : cependant, vous ne sauriez
gagner sur Vous de renoncer tout-à-Fait à la poésie;

tantôt vous vous signalez dans les combats, tantôt
sinus jetez quelques vers,surle papier; et ce qui
est un pénible travail pour les autres, n’estqu’un

jeu d’esprit pour vous. V
De même qu’Apollon prend tour-à-tour l’arc

et la lyre, et en .ajuste les cordes merveilleuse-
ment bien aux diHërens usages qu’il en sait Faire:

ainsi, vous, grand prince , vous exercez tour-à-
tour le métier de héros dans les “lettres , et dehéros

dans la guerre; ou plutôt , vous maniez la lyre
comme Apollon, et vousilancez la foudre comme
Jupiter; mais enfin, puisque j’ai eu le bonheur i
dÎêtre admis au bord de l’Hypoèrène (19), j’ai

droit à vos faveurs , vous ne pouvez les refuser
à un,homme qui a été associé àvec vous aux vmysa

ter-es des Muses ; aidez:moi donc , 3e vous en con.
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l ’ jure , à sortir au plutôt de ces tristes lieux trop

asservis au; Coralles ,, et délivrez-moi des mains
des crxiels Gètes; ou s’il faut enfin que je sois pour
toujours exilé de mà- patrie , que ce soit plus près

de Rome , afin que je puisse célébrer vos victoires
lorsqu’elles sont encore récentes, et pour ne pas .

laisser vieillir tant debelles actions dans le silence.
Quant à vous, cher Suilliu-s, n’oubliez jamais
l’étroite alliance qui est entre nous; priez donc ,

que les Dieux se laissent enfin toucher aux vœux
ardens d’im homme qui,icomme mari de la mère

t de votre femme , peut presque se dire votre
beau-père. l
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L E T TRIE 17x.
l

r

A GRECINUS.
Ovide le fè’h’ci/e sur ce qu’il. est désigné -c0nsul

pour l’annéesuivan/e.

“ kVOTRE ami,0vide, Cher Grécin (x) , vouslfait
ses complirhens des bords du Pont-Euiiin; il vou-
droit bien que Ce fût de tout autre lieu , mais il
n’en est pas le maître, Plaise aux Dieux que ma
lettre vous soit rendue de grand malin , le premier
jour où l’on vous verra marcher précédé (les-flouze A

faisceaux consulaires (2) ;mais parce que je n’aurai ’

pas le bonheur (l’être de votre cortège , lmsqu’en

l qualité de nouveau conSul vous monterez au Ca-
pitole , cette lettre m’acquiuera de ce que je vous

dois en ce grand jour comme voue ami. Il est
vrai que si j’étois n’é sous une plus heureuse
étoile, el que j’eusse été moins traversé dans le

cours de ma vie , j’aurois pu vous rendre au-“
. jourd’hui. mes respectsiautrernent que par écrit ,

et mêler , en vous félicitant, les plus doux embras-

semens aux paroles les plus tendres z bien plus,
j’aurois regaidé les honneUrs de votre consulat
comme les miens mêmes, et j’en aurois conçu

“ ’ tant l
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gant de vanité, qu’il n’est point de maxima dans

19m Rome où je d’eUSSe été montrer mon orgueil.

Dansle tem-psque vous seriez entouré (le lÎauç

, guste cercle (leslsénateurs, je u’aurois pas manqué

de briguer l’honneur de venir, comme député du

corps (les chevaliers, me prosterner aux pieds du.
nouveau consul, etlui rendre nos hommages;
mais quoique je souhaitasse Fort (l’être toujoursille

plus près (le voùs,.je serois charmé de ne pouce l
voir trouver de place ipom’ yens appcoclier ;
et quand je me sentirois presque étouffe de la
foule, je ne m’en plaindrois pas. O Dieux, quel

i plaisir de .voir le bel ordre de Cette marche, et
cette longue file de peuple qui borderoit toutes
les rues! Mais afin que vous sachiez combien les
moindres choses me rouelient quand il s’agit (le I “
mon cher Grécinus , jem’occuperois à examina!

curieusement jusqu’à la qualité de la pourpre don; .
V0113 seriez v.êtu(4); j’étudierois aussi en détail,

chaque figure ciselée (5) sur votre chaise roulante,

et cette sculpture délicate du plus bel ivoire
de Numidie; mais à voue entrée au Capitole ,

lorsque des victimes immolées par votre ordre
tomberoient aux pieds des autelsyle puissant-Dieu

’ dont la statue est placée au milieu du temple (6),

entendroit mille actions (le grimes que je lui ,ren- J
diols en secret, et pxj (16’sz ïoll’ occuper la i.

Tome VII. l, v , Xi ’
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première dignité de l’état , je lui effritois , au’fondî » .V ’

de mon cœur , plus (l’encensque les plus grands”

bassinslnn’en peuvent- contenir. Ali! si un destin
i moins rigoureux me permettoit aujourd’hui de”

jouir (le tous mes droits (7) en, paisible citoyen .
(le“Bome , on me verroit assister à cette fêle au”

milieu (le vos plus chers amis, et je pourroisvoir
i j de mes yeux un isi beîau spectacle , que je ne vois

iei qu’en idée! ’

Les Dieux en ont ordonné âutrement , et peut-
être avec justice; car, à quoi bon (lissimulerici
la faute qui cause mes hircinesPCependant mon
esprit , libre (le tout esclavage, même au! milieu
de mon exil , pourra considérer êi loisir vos orne-
mensl consulaires, tels que la robe ,“ les faisceaux,
et tout ce qui s’ensuit. Tanlôlil vous verra dans
Ce superbe appareil reiiïlre’lajustiec au peuple;

t I tainlôt il is’imaginera présider lui-même avec vous

à l’enchèretles Fermes publiques, et en fâircl’atl-

A, indication pour cinq ans, après avoir, exigé (les
fermiers toutes les sûretés nécessaires. Une autre
fuis il’YlOUS uerra haranguer le sénat éloquemè

ment ,. et faire aveelui une exacte recherche de
tout -Ce.qui peut Contribuer à la félicité publique, i

puis ordonner qu’on rende graee aux Dieux pour:
les Césars, par (les sacrifices soleuinels où l’on’

immolera des «taureaux Élus blancs quela neige ; l

“a. L t.
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engraissés-dans les meilleurs pâturages de liItalie”. l

F asse le. ciel qu’après avoir prié pour les grandes
nécesgités de l’état, «Vous daigniez aussi prier pour,

moi , afin que la Colère du prince (8) s’alipaise“:

’qu’alors une Hamme pure et brillante s’éIèVe en a

pointe ’ de “dessus l’autel, et Soitpouri nous

id’un heurenx présage. Pendant ce temps-là, je
“puis vdus assurer que je ferai cesser, toutes m’es

plainteS-pour Célébrer ici la gloire de votre bona- a
’sulat le mieux qu’il me sera possible. i A

Mais un autre grand sujet de joie pour moi A,
etrqui n’en cédera guère à celui-ci,- e’est que

votre illustre frère doit vous snieeéder dans Cette
éminente dignité (Io) :j’ai a; pl i5 , mon cherG’ré;

cirrus“, qu’à la fiu de Décembre , lorsque vous son

tirez Ide charge , il y entrera- le premier Uinur de

janvier prochain. j V n i
Ainsi , le alien d’une amitié tendre et Fraternelle

vous fera partager avec lui la joie de posâédcr
tour-à-tour les mêmes honneurs. Je (lis’ plus,
le consniat de “votre frère sera le’vôt’rè ,’Comme

le vôtre“ est à présent le ’sien rainai , i’on’ pourra,

dire que Vous aurez été l’ïm et l’autreideuix fuis

j causais . et qùe la même dignité se Sera trouvée
deux fuis dans la même maison.

Au reste “, Îonisa’it que l’autorité de [Cette charge

est presqïœ immense, etelaïbelliqîuenseiane ne Il
connoît’ rien de plus grand (I I“)-’q11e- son 1Consul ;

l i i ’ X a1

» u
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cependant , il faut avouer que la majesté du prince
qui la donne, en rehausse (x2) beaucoup l’éclat ;

et que l’excellence du don vient en partie de la
qualité du donateur : ainsi , vous et Flaccus,,votre
frère ,y puissiez-vous jouir toute votre vie de la
faveur de notre auguste prince ; mais aussiiquand
vous le verrez un peu tranquille, et moins 0C»

.cupé (le certaines alliaires qui le touchent de plus
près, joignez, l’un et l’autre, vos prières aux

miennes; et pour peu que le vent de la Faveur
I vienne à souiller (13) de notre côté,prolîtez-en,

lâchez toutes les voiles par une bonne manœuvre ,

l

i tâchez de relever sur l’eau ma lliauvrê barque en: ,

v foncée dans le plus profond abîme. I l
i Ce frère (lamie Vous parle , cher Grécin , com-l
mandoit , il n’ya pas long-temps, sur cette côte (14),

et tout y étoittranquille sous son gouverne-
Ument (15); il sut maintenir en paix tous les peuples .
(le la Mésie, et lorsqu’il se montroit l’épée à la

main , il Faisait trembler Ces Gètes, qui ,e aven
leur arc et leurs flèches , se croyoient invinci-

l   bles; c’est lui qui, par une valeur et une activité

surprenante, a reconquis Trézenne enlevée sur
pas alliés (16) , et qui a fait ruisseler le Danube
du sang des barbares. Demandez,tGrécini, de-
mandez à ce frère J ces que c’est que la Scytliie,

et quel estle pays. que j’habite ,I quelle imageai;
ùeuserilprésenterà la vue, quelle est sa situation,

, et .3 l l.
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quelles sont les incommodités du climat, et de
combien d’ennemis je suis ici environné; demain.
dez-lui s’il n’est pas vrai que ces barbares ne se

iservent que de flèches trempées dans le sang der
dragon , et qu’on immole encore ici tousles jours I
sur les autels des victimes humaines ; vous pouvez
savoir de lui si j’avance rien (le faux, quand je
dis que les rives du Pont-Euxin sont presque tou-
jours glacéesjusques bien avant dans la mer.

Mais, aprèsiqu’il’ vous laura répondu sur tous

ces faits , interrogez-le encore’sur, ce que l’on pense

ici de moi (17) ; (le quelle manière je“ passe mon
temps,pet en quelle réputation je suis dans le ”
pays ? certainement je n’y suis pas haï , et je
ne mérite pas de l’être; en changeant delbrtune,
je n’ai point changé (l’humeur , j’ai! toujours cette

même égalité d’une que vous admiriez tant au-

trefois , et cette ancienne pudeur qui paroissoit l
sur mon visage , toujours le même (le loin comme
des près; tel j’étais à Rome , tel je suis en Scythie,

au milieu d’un peuple farouche , où le bruit des
armes fait taire toutes les lois; cependant ,je puis
dire , cher Grécin , que depuis tant d’années que
je vis en ce pays (18) , ni homme“, ni femme , ni én- r

.fant ne peuvent se plaindre (le moi ; [c’est ce qui i
au que les Tomiles , sensiblement touchés de mes

malheurs , ne cessent (le m’accorder (les grau-s,
et de me prévenir dans tous m’es besoins : oui,

1X3
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j’en atteste ici I,-puisqu’ill leifaut, cette terre bûl’!’

hare , seule’ témoin detce que je dis , ses habitans;

qui me voient faire mille vœux pour en sortir,
le voudroient biennausËi pour l’amour de moi ;-

niais pour leur intérêt, ils souhaitent que
n reste(xq): si vous ne mÎen croyez pas sur ma paï-

rolc , moyez-en du moins des décrets solemnels
loù l’on me donne cent éloges; croyezcen des actes

publics par où l’on m’exempte de tous impôts ; et

quoiqu’il ne convienne pas aux malheureux de se
V glorifier , qu’on sache encore quetoutes les villes

voirines m’ont accordé les mêmes. privilèges;

I Ma piété et mon respect profond envers les
Dieux, (29) sont asse; connus dans le pays; on sait.
que j’ai dans ma maison une petite chapelle dédiée.

[au grand Auguste;on y-voit aussi la statue de
son fils et celle de son épouse, consacrée depuis
peu prêtresse de son temple (21) ; deux divinités
non moins respectables que ce nouveauDieu aue
iomd’liuj révélé de toute la terre; et/afintqu’ilcne.

manque rien dans ma chapelle de*ce qui apparc.
tient a cette auguste maison , on)! a placé encore
les statues des deux ’petitsvfils’, l’une auprès de

Livie , leur aïeule , et l’amie auprès. de TibèreA

leur pète Tous les matinsvdèsrque le Soleil se
lève ;, l’offre de l’encens à ces divinités, avec de

felventes prières.’ I ’ l l
Interrogez. tout le Pont, témoin du culte que.

cesx

- z
l I
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je. .leurrends , il vous diraque je n’avance rien
Qui ne soit exactement vrai son vousdiraencora
qu’au jour de. la naissance de ce Dieu (22).,”je
pcélèbre tous les ans des jeux solemnels avec toute
magnificence que comporte ce pays ; [impiété ’
en ce point n’est pas moins célèbre parmi les réa-an”-

w gers qui abordent ici de la Propontide (23) et d’ail-

leurs, que dans le. pays même. e k
Enfin, votre propre frère, lorsqu’il “comman-

doit en ce pays, en aura peut-être entendu parler.
Ma fortune, il est vrai , ne répond pas [toujours
à mon zèle; mais dans mon indigent-re ,que puis-i
je faire de plus pour marquet“ à ce grand Dieu
çombien je le révère? AIÎ reste, banni loin de

Rome, je ne prétends pas ici faire montre à vos i
’ yeux d’une piété fastueuse : contençd’un culte re-

ligieux, mais modeste et sans éclat..Il fèùtcroire
néanmoins i qu’il en viendra quelque; bruit aux
. oseilles de Tibère , lui qui n’ignore’rien de ce qui“

se passe dans le monde. ’
l H Pour vous ,l grand Auguste,“ auiourd’huilplacé

entre lesimmortels , vous savez tout, ce que je
fais , et vous le voyez; puisque toute la terre est
Sousvos yeux ; élevé au-(leSSus desastresdu firma-

.ment, vous entendez les ferventes prières que”;
» nous vous adressons d’ici-bas z peut-être même que

Ces vers que jÎai envoyés à Rame pour célébrer

Il” v t
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“irone entrée triomphante dans le ciel , parvînt“.

(1mm jusqu’à vous; il me Semble que déjà voué

i vous iaissçz Ha’éhir aux tristes accens de ma Voix;
et ce n’vst pas sans raison qu’on vous’donne 311-“

jourd’hui le nom sidouxde pèze des Romains.
i
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l ’ i . iL E T’T R E X. ’

A ALBI’NOVANUS.

Plainte souri la. longueur ci ladure/é de son
cri]. ’

VOICI, cher Albinovanus , la sixième année que
je passe sur les bords du Pont-Euxin (1)1, parmi
des Scythes tout hérissés de peaux (le bêtes depuis

les pieds jusqu’à la tête ; mais (le bonne Foi , com-

prenez-vous bien jusqu’où va la dureté (le mon

exil w? peut-être la comparez-vous à celle du fer et
du marbre; mais vous n’y êtes pas enC01*e;l’eau

qui tombe goutte à goutte (2); Creuse les plus
durs rochers 3 l’adneau qu’on “porte au doigt s’use

à force (le s’en servir , et le soc (le. la cliàriue
“(émousse centre la ter13eoù il se Frotte: ainsi la 4

temps Consume tout , ex-œpté moi ; la mortmême
cède à la dureté de mon sort , et semble reculer à.

la vue de ma misère; cet Ulysse qui erra dixans
“sartine me? magane , cet cité paf-tout comme
le plus rareèexemple d’une patience invincible;
mais Ulysse n’éprouVa pas toujours les mêmes ri-

gueurs de la peut du destin ; il eut souvent d’assez-
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bons intervalles. (liroit-on qu’il fut fortà plaindre

I pendant les six années qu’il passa auprès de Ca:
, lypso (4), et qu’il jouit ale toutes les faveurs (le

cette déesse?Eole ensuite le reçut fort bien chez

lui (5) , et lui mit entre les mains tous les vents
(enfermés, hors. celui qui pouvoit le Faire voguer
heureusement et à pleinesjvloiles: fûlscei encore

V à votre avis;u*n grand mal pour Ulysse (l’entenclre

la voix, charmante (les syrènes (6); on sait que
certaine plante, appelée çotos (7) ,.dontilgoû1a,

n’eut aucune anxertume pour lui; pour moi,
j’acheterai Volontiers d’une partie de mes jours A
une pareille plante , s’il en étoit au monde , qui

pût me faire oublier ma patrie; on ne doit pas
non plus comparer ces Leslrigons chez qui aborda
Ulysse (8) , avec les nations farouehes qui habi-
tent les bords de l’Ister : ajoutez encore le cyclope
Polipliême (9), qui futsi reddutable à Ulysse: cer-

i tainement il ne surpassa point en cruauté ce roi
Philax qui me cause ici à tous mornensdes frayeurs

p mortelles. Scylla avec ses chiens marins toujours.
a’boyans autour d’elle , fut moins funeste au rais-

seau d’Ulysse , que ne-le sont tous les jours les.
pirates Hénochiens aux habitans (le cette côte ; on

ne doit pas aussi meure en parallèle le fameux
gouffre (le ’Carrybfde à qui trois fois engloutit etp

trois fois revomit les eaux d’amour (le, lui taveq I
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les Achéens ,lces. écumeurs de mer, qui ravagent

impunément foule la côte à notre (lroite,et qui
nous donnent aussi de Acruellés alarmes.

Ici les campagnes sontstériles , ct sans àrbres;
ici les flèches dont on Se serf ,,sout toujours teintes

:

d’un mmtel venin; ici l’on passe assez souvent laj

merà pied acclsur-les glaces, et. les voyageurs
laissant là leurs barques et leurs rames , marchent
d’un pas ferme sur des eaux Où ils naviguoient
naguère. Ceux qui viennent ici cl’lgalie , nous (li-

sant que vous avez peine à le croire :ïah ! qu’on

estq malheureux quand on souliie (les maux inn
croyables! croyez-les cependant, ilswnev sont que -
tropævrais; mais je ne puis Vous-laisser ignorer
pourquoi la mer Sarmmique est sujette à se glacer
et à se durcir d’une. manière si étonnante : en
Voici la raison, écoutez-moi; vous saurez (l’abord
que nous somm’es ici tout’près (le cette constel-
lation qui a la ligure d’un charriol , “et qu’on nomme

l’oiirsc: or, c’est sans contrëtlil celui (le tous les

sign’ s célestcs qui produit le plus grand froid; (lei
plus, c’est ici où naît le ycnldu nord , hôle ordi-

naire (le (es licitât; et il souille [avec plus (le via-e
lencede lessonslé pole zumique ’(llcù il part , au
lieu v que le vent chaud du midi parlant (lu’Poleop-
posé, n’arrive ici que, languissant ; aussi ne s’y fixit-

il sentir que frayementret “fondement: ajoutez à
I

(--,
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cela qu’une’infinité ile fleuves .viennent se jeter 1

dans cette mer, et lui fout beaucoup perdre de sa
force , en diminuant sa salure-.naturelle;’là sedé-

gorgent le Lycus (le) , le Sagaris , le Pene’e , l’Hy-

panis, et le Cranes: ici le Halys avec ses tourbil-
lons rapides, le Partlienius qui engloutit tout, et
le, Cynapes qui roule sans’cesse (le gros cailloux;
on .y voit aussi se rendre le Tyras si lent dans son i
cours , le Thermodon si fréquenté (les amdzones,
et le Phase sur lequel voguèrent autrefois les Ar- -
gommes ;“là se décharge aussi le Boristhène avec

le Dyraàte , dont les eaux sont si pures et si trans-
parentes,“et le Melantus qui marche doUCement
et sans bruit; le Tanaïs , qui sépare l’Europe (le

l’Asie , et coule entre les deux ; enfin, centautres
fleuves se précipitentldans le Pont-Euxin ;“ mais
“le plus grand de tous est le Danube ; il n’en cède

en rien au Nil: au reste, la pretligicusequanlité
de fleuves difiërens qui grossissent cette merl, en
“altèrent beaucoup les eaux , et en diminuent la
force; elle ressemble quelquefois à un étang ,et
aux eaux. dormantes d’un .maranis; et elle perd
lbeaueoup de sa couleur naturelle par cemêlange
d’eaux étrangères; l’eau douce , bien plus légère,

que l’eau de mer, y surnage: car le sel qui do-.
mine en celle-ci la rend plus pesante.
- Si quelqu’un demande , cher tPedonius (Il),

f
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pourquoi je me suis amusé à raconter tout ceci en
ëdtail ?’c’est, lui répondrai-je, pour passer le

temps, et charmer mes ennuis; voilà toujours l
une, heure de hon temps que j’ai gagnée, pen-
eclant que j’écrivois ; j’ai presque Oublié que fêtois

malheureux , et au milieu des barbares Scythes.
Pour vous qui composez actuellement unpoëme
à la louange (le Thésée , je ne doute pas que vous

n’entriez dans tous les beaux sentimensqu’inspire

un si grand. sujet, et que vous n’imitiez le héros
que vous représentez si bien : or , il est certain que
Thésée ne connut jamais ide parfaite amitié ,que

celle qui a fait ses preuves dans les temps diffi-
ciles. Quelque grand que Thésée soit par’ lui-

même, et dans le beau caractère que vous en
faites , comme d’un prince inimitable; on peut.
néanmoins’ l’imiter en quelque chose , et chacun.

peut être un autre Thésée enlfidélité pour ses

amis. i ’ .Au reste, je ne demandepoint, qu’armé de toutes- *

pièces , le sabre ou la massue à la main , nouveau
Thésée , vous alliez dompter (les brigands aussi i
féroces que ceux qui obsédoient autrefois l’isthme

ide Corinthe (12) ,.et en rentioient les chemins im-ê

[praticables aux voyageurs ;’il faut seulement mon-l ,

trcr ici que vous m’aimez , chose peu difficile à
quiconque aime Bien: car enfin , quelle peintey
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tu il d’avouer qu’on n’a jamais cessé d’aîm’er’ce

qu’on aima“ toujoufs ? ce langage, élier Albi-
noiza’nns, ’ne doit pas vous paroîlre étrange:

and constant de iolre Ovide,.vous nie pouvez
pl ondrf ce que je dis ici pour un, reprocheou pour
une“ plainte.
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s ’ v ;
L’E T TVR En XrI.

A GALLIOfN.’ ”
du sujet de la mon de sa femme.

j CE seroit pour moi un crime impardonnable;
cher Gallien (1) ,si votre nom ne .paroissoit nulle
part dans nies versé je n’ai pas oubliévque vous f
fûtes aussi l’un de cesamis fidèles , qui ne m’aban-l A

- donnèrent point au temps deala disgraee z» oui je
Lm’en souviens, lorsqu’un trait aigu , parti de la
inain d’un Dieu , me perçà jusqu’au vif, vous
tâchates/d’adoucir r ma blessure en l’arrosant de

’vos,pleurs. .Plût au ciel! que perdant/alors un’
ami “qui vous étoit biler, vous n’eussiez point en

depuis d’autre sujetdelarrues; niais malheureuse-
l ’ y V ment pou r vous, les Dieux ne l’ont pas permis: ces

’ Dieux cruels n’ont pascru que ce fût un crime (3) s

pour eux 4, de vous enlever une femme qui faisoit 2
tant d’honneur” à son sexe par sa pudeur ; j’ai ap-

pris depuis peu cette triste nouvelle par une lettre l
que je n’ai pu lire sans être touche jusqu’aux i

i larmesde’ la perte que vous’avez faite. l
Cependant, je n’ose entreprendrede consOlen

’ n un homme aussi sage que vous Que me serv-
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viroit-il de vous citer ici toutes les sentences de! ’

plus graves philosophes sur ces sortes d’accidens
de la vie, vous les Savez beaucôup mieux que
moi; d’ailleurs, si la raison n’a pu mettre fin à
Votre douleur, le tempsl’aura beaucoup adoucie;

car avant que ma lettre, après avoir couru tant
de terres et tant de mers ait pu parvenir jusqu’à
vous , il a fallu plus d’une année ;. et à irai dire,

il-n’y a que le temps qui puisse adoucir nos peines;

il faut que la douleur ait son cours, tout autre
remède est inutile; maisisi une plaie faite au cœur
commence à se refermer. avec le temps, c’est folie
d’y toucher , on ne liait que l’aigrir et l’irriterdæ ,

vantage (5); enfin, vons pouvez , par un second
mariage aussibien assorti que le premier , avoir
déjà réparé votre perte; je souhaite pour votre

Bonheur et pour le mien que ma conjecture sa
vérifie.
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’A TUTIICAN-tl

Il s’amuse à lui de ne l’avoir/vain; encan: normai

dans ses lettres, malgré leur ancienne amitié».

S’IL niest point fait mention de vous dans mes .
“lettres ,cher ’ami votre nom seul en est la cause (1),

sans lui je n’agrois fait cet honneurà nul autre i
plus volontiers qu’à vous ( si cependant c’est un

honneur que d’avqir place dans mes écrits (a);
mais, par malheur , la mesure de mes verSS’op-a

poseà votre nom (3) et à mon devoir; je ne vois i
pas comment je puis faire entrer le nom de Tua;
panus dans mes Ele’gies : car; ’j’aurois home

de le couper, en; deux (5), “pour finirle premier
vers ,. et commander le second ; il faudroitdonc en

  abréger la prononciation , en faisant’brèVe la tioi- s A

, 3ième syllabe qui estlongue; on peut encore le faire
v entrer dans le; vers en changeant la première syl;

,Iabe de longue en i brève ,01: la seconde de brève
.en, longue; mais , en vérité,sonl se moqueroit de
moi ,sij’estropiois ainsi votre nom, en changeaan
.à mon gré la. quantité des syllabes .-

Tomc VII. ’ V V ’ V ,Yîv
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Voilà la vraie raison qui m’a fait différer jus-

qu’ici à .m’acquitter envers vous de ce devoir
d’amitié; mais aujourd’huimoins timide, je vous

le rends avec usure , je vous chanterai sur quelque
note que cessoit ; et en dépit des règles ; j’en-

verrai des vers bons ou mauvais à un ami que
j’ai connu des mon enfance, n’étant lui-même

qu’un enfant. ’ A’Pendant cette longue Suite d’années que nous

comptons l’un et l’autre (6) ; je vous ai toujours
aimé d’un amour (le Frère; excellent guide; et

mon compagnon fidèle, lorsque, jeune encore ,
“je marchois, bride en main (7)., dans les routes
du Parnasse, vous sûtes m’animer à bien faire par
vos sages conseils; j’ai souvent soumis ’mes écrits

à votre censure, et je m’en suis bien trOch’ L; sou»-

vent aussi lorsque-Vous composiez ce beau poëme ,
intitulé la Pliéacide ouvrage digne d’un .
Homère, et dicté parles Muses; vous effaciez ,
Vous reformiez bien des choses suivant mes avis.

’Une si belle union , forméedans la première

jeunesse , s’est soutenue jusqu’ici sans la moindre

altération; et , certes, si vous n’êtes pas touché
. d’un Isouvenirsi doux , il faut que “vous ayez des

entrailles de bronze , et un cœur aussi’dtlrïque
le. d’iamant(9); mais non ; la gueuze etiles frimas
qui sontici pourmoiu’n double tomment,cesse--

i n
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mm; plutôt dans le Fourbe); plutôt- le. vent du
nord deviendra venterait) midi: ,.et4 le vent élu midi

“un! du nord: enfin, plutôt mon cruel destius’aw
doucirai ,. qu’il n’arriveun vous soyez insensible
aux misères d’un ami mailneùreuxi Loin d’ici tante - I

svaine crainte d’un mal qui .seroit le comble de . b
mes malheurs s’il étoitréel , mais’il- ne l’est point,

et ne le sera jamais : quantà présent, je vous
conjure d’employer pour moi touçe’la favœur que

vous avez auprès des’Dieuiç,’ et partiqulièrement
auprès de ce prince , qui vous a élevé comme pas

degré (Il), aux plus grands honneurs; faites que,
je ressente au plutôt les ellets de cette protection
constante què votre amitié tendre et généreuse ne

peut refuser à un ami exilé, et qui s’en est tou-

jours flatté jusqu’ici. . I,
A. Mais enfin , que souhaitez-ions à présent (le moi,’

nie direz-vous, et quel Service puis-je vous rendre?
Que je meure si j’en sais rien moi-même (12) ; Î

’mais que dis-je , ce qui est déjà mort .peut-il
mourir encore ? quoiqu’il en soit, jelne sais ,v je
.vousnle jure, ce que j.e.dois“Faire, ni ce que in.

r , Mimi!“ 998;, Le ne saurois dîne
r «te-qui un; comminent; jï’igqmefquelesc

Winch; Vautour jetoute prudence ,1 tout sens commun , tout conseil
, s’enfuit avec la fortune , les malheureux sont des.

, Y :2. - il
v s

y z
l
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tituës de tout bien; voyez donc Vous-même, s’il

[vous plaît, caquai vous pouvez me servimje
m’abandonne à Vous, réglez mes .desirs ; je ne
Veux plus rieh vouloir que ce que Vousvoudrez
bien vous-même.

D
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a.

LETTRE XIII.
A, anus, POÈTEt ET PRÉGEFTEUR DES JEUNES

dans;
o

“(in lui adresse une Ele’gie en [angle gallique sur

Augusle.

, O vous Carus , mon cher roulière , et mon ami
l déclaréü-je-vous/salue, vous qui êtes pour moi

tout ce que signifie votre nom (I) ; je veux dire ,v
ami très-chevet bien aimé: vous deVez connaître
tout d’abord au style de cette lettre, d’où ellevousi.

vient, et que] est celui qui vous salue ; cehi’est
pas que le style en soit merveilleux, mais il a

i quelque chose de singulier;et(1uel Qu’il soitt,vous

je pouvez ignorer qu’elle est demoi; il en
est de même de vos ouvrages; quand vous en
ôteriez le’ltitrer,ije verrois incontinent qu’ils sont

de vous; enfin”, parmiun grand nombre de di-
svers écrits; on ne peut méconnoître les vôti-es

ils ont un. caractère qui lesdistingue; est  des
ouvrages-V d’unelcertaine- force qui décèlent leur
auteur (2) : les vôtres sont d’un style mâle et nef-

ueux , qui tient de la force d’Hercule , ce. héros

que vous chantez; ainsi , ma muse se fait con-

t Ya
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noître par un certain style qui lui “est. propre , et
peut-être même par ses défauts.

De même. que Thersiæfrappoit les yeux par
sa laideur (3) ,’et qu’on ne pouvoit le mécon- ’

u .noître; ainsi , Nire’e se Faisait remarquer paf sa

beauté (A): au reste ,I si vous trouvez bicu ,deê
défauts dans mes vers , vous n’en devez pas être
surpris: je suis devenu poële- sarmate. Ali! j’ai

presque honte de le dire, jeviensde compoèerun
’ poëme en langue gétique , où j’ai réduit des moisi .

barbares à la me’smve de nuslwers latins ; rependait,

félicitezvmoi , j’ai su plaire à nos Scythes , tout bar-

. baies qu’ils sont , et je . passe déjàparmi eux pour

ungrand poële. * , p
Mais vouiez-Vous; sayoir que] est le sujetide

mon polir-new) , c’est d’ékige d’Azugmte ; ce dieu, i

sans doute, a présidé la composition d’Un ou-
vrage si nouveau pour moi ; je dis d’abord dansl

. mon poème , qu’à La vérité le carpé de ce père de

la patrie étoit caduque et morte] commeJes nôtres;
mais quasar: “prix divin dégagédes liens de ce
corps s’était enlevé au ciel: je dis ensuite que le

I prince , son fils , qui , apiès bien des. résistançes;
a pris en main les rênes de’l’empii’e.(6) , égale

déjà les vertus de son auguste père; puisj’ajoule,

qu’entre lesdames ramailles qui se distinguent
le plusî par une noble pudeur. , Lucie (ascia Vesta
484-308, jours : mère aussi digue de son mus“? ’
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513,. (que digne épouse du; grand Auguste; de
plus , que nous avons deux jeunes princes qu’on
peut regarder , à justeititre , comme les plus
fermes appuis du trône; de leur père 2, auquel ils
ont déjà donné. des-preuves certaines d’un at-ta-. il

damnent inviolable »- l I * ’ ’ V
“ Enfin“, je vous (lirai ,’cber [ami , “que lorsque.

j’ai récité Ce poër’ne qui m’a été inspiré par une

muse étrangère , à peine en étois-je à ma dernière

pàge , que j’ai vu tous noh Sarmatcs remuer. la
tête et les. épaules (9) avec leurs earquois chargés

v . de flèches, et murmurer long-temps dans leur:
v langage ;, jusqu’à ce que l’un d’entr’eux s’est écrié:

, Pourquoi donc ce César, dont vous nous comptez e
tantvde ’âiexrireillels, ne nous. a-t-îl pas rappelé

dans votre pays? Il l’a (lit , cher Carus, voici pour-
i tant le sixième hiver que je passe dans cet affreux“

climat ; les vers, je le’voislbilen, les vers ne sont
bons à rien , les miens ne ’m’ont été que trop l’un

neStés; cersont.les premiers vers que j’ai faits,
qui m’ont valu le cruel exil où jellanguisg. r

Mais vous, cher Carus , je voUs conjure , par
les nœuds sacrés que nos communes Ïe’tudes for; l

nièrent autrefois entre nous,’et par les droite-
d’une amitié respectable , d’employer tout,votreb

crédirpour me saurer un reste de nie déjà prêt à.
s’éteindre rsi’l’on ne change le lieu (le mon eXil ;

puisse en revanche , le brave Germanicus 610), z

. Y 4 ,
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e après avoir mis aux Fers tous les ennemis de l’em-

  pire  , fournir par ses triomphes une ample matière
d’exercice à tous vos beaux esprits! Puissent aussi
les jeunes Césars (t I) , dignes objets des vœux de
deux grands princes , qui“ vous en ont confié l’édu-

l, cation avec gant de gloire pour vous : r puissent-ils. i
se fortifie-r de iou’r “en jour , et jouir long-temps

d’une santé parfaite! . - v



                                                                     

 D”o V 1 un, L IV....IV. 345

mLETwTREiXIV.I,V
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’0221’de se jus/Me envers les Tomz’tes , de tout

le mal qu’il a dit de leur pays , et dam: ils
avoient paru qfènsc’s.

UOIQUE je me sois plaintdepuis peu , cher Tu
x ticauus’(x)., de la bizarrerie (le votre uOm , qui ne

peut s’ajuster à la mesuie de ines vers , ie, vous
adresse encoreceuX-ci; vous n’y trouverez rien
de’ fort consolant pour moi , Sinon que je me porte
assez bien ;’mais la santé même m’est odieuse dans l

cet affreux pays ; je ne souhaite riel: tant aujour- v
d’hui que d’en sortir , c’est où je borne tous mes

vœux; il m’importe peu eu quel pays l’on m’en-

voie, pourvu que je quitte celui-Ci; tonte terre
me sera délicieuse aù’prix (le celle que j’ai actuel-

lement devant les yeux. I Ç
Que je m’embarqu’e’au’plus vite : déployez-vous ,

mes iroiIes ,1 dusséje être emporté. au milieu (les
“plus terribles écueils (2); sortons (le ces lieux (leur
la, vue m’est insupportable: le Styx même“, s’il est

un Styx au monde ou quelqu’auïfe abîme
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v plus profond sons la terre , je l’échangerai volon’

y tiers pounlc Danube. Le champ le plus cultivé
estmoinsïennemi des mauvaises herbes, et. l’hi-
rondelle fuit moins les plus grandsfïoids qu’Ovide

ne liait tous les lieux voisins (le ces peuples Scy-
thes qui ne respirent que in guerre et les. combats.

Je sais queees dismurs déplaisent fort aux To-
imiles (4), et que mes vers ont ici remué la bile
de bien des gens contre moi : ainsi donc ;’ je ne

’ cesserai de“ me rendre malheureux par masolte

démangeaison de versifier , et mon esprit peu sage
m’auirera toujours de fâcheuses aH’a’ires ; mais qui,

m’arrête l-ilfaut que je me coupe les doigts pour
’ ne plus écrire. Seralt-il dit qu’imprudent àl’excès,’

je cours sans cesse aprèsle trait qui m’a blessé ?. i

[rai-je donc encore donner en téméraire dans les
mêmes écueils où j’ai fiait tamile fois naufrage?

Mais non, pardonnez-moi messieurs les To-
.mitesl je n’ai rien fait (jui doive vous oll’enscr;

si je hais votre pays, je ne.» vous en aime pas
moins. Qu’on examine bien mes écrits , on n’ytrou-

IVern pas un mot de. plainlejni le moindre/fiel
j contre vous ; je me plains dulgrand Froid de votre
climat, et des courses importunes de vos cruels
ennemis, qui viennent sans cessk investir vos rems

i parts et. battre votre; ville V; ne vous en plaignez-
Vouspâs aussi ? J’ai Souvent déclamé contre le

I
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“pays, mais jamais conne; .ceqx qui l’habitant; et
vouèmêmes , parlez franchement ,  n’e grondez-

vous pas souvent contre [ce terreih ingrat et
stérile ,’ que vous cultivez avec tant de peinç et

- si pende fruit . y ’ . .Hésiode, qui s’exerça toute sa vie à l’agricul»

ture , let qui , (laïussa vieillesse, nous en traça
dés- irègles, osa’bip-n Faire (liée àsa muse , qu’Ascra,

lièu (le sa naissance (5), étoit un séjoiJr tlièïs-(lésac v

’ gréable au toute salami; cependant, Ascra ne s’il-“rite.

point cantre son poële; mais y eût-il jamais quel.
qu’un qui talma plùs sa patrie qu’Ulysse ?c’eét néanv

moinslde lui qu’on sait que sa chère Itaqurer(6) n’était

, qu’une espèce de rocher (ort ses et fort stérile;
mais Scepsius , dans ses écrits mondans et. sæyriç
ques (7) , ù’attaqua pas tant le pays que les mœurs
des Romain-s. Rome, si on l’eh croit,eSt une-villa
coupable des plus grands crim’es 5 cependantrwRome

souffrit patiemmcnt’les invective-s de cet insolentl  
auteur] et sa langue (le vipère ne lui attira rien
de fâcheux ; il n’en est pas ainsi. de moi :jè sais
qu’un mauvais interprète de mes vers , qui né les
entend qu’à demi, ne gesse de,re’volterl tout la

p’euplecautre moi ,let me fait un crime asse; IlOllv
1 veau (le mes écrits; mais hélas! plût au ciel que ’

je fusse aussi heureux que jesuisinnoéem etfsana i L
’ “malice; il n’est sorti jusqiz’i’çi nulle lpàroleidei’ma ’ v-

AbOIICllC quiipût oHënser personne; mais quand

t
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’ j’aurois le plus mauvais cœur, etl’ame. la plus

noire du monde (8), comment pourrois-je mal
parler (d’un peuple qui m’amarqué tautvd’aH’ec-

tian? ’ - l n IOui, chers Tomites, vous m’avez reçu chez
vous dans madisgrace , avec toute l’humanité posa

sible; des manières si douces et si affables envers
un étranger malheureux, montrent bien que vous
tirez votre origine des Grecs (9), nation la plus
civile et la plus polie du monde : les Péligniens, ’
mes compatriotes (to) , et Sulmone, oùpje. suis né,
n’auraient pas été plus sensiblesà’ mes malheurs

que vous ne l’avez été; Vousvenez encore de
m’accorder tout récemment des) honneurs que
vous n’auriez pas déférés sans peine à touç autre

. homme proscrit et disgracié Comme moi z je suis
encore à présent le seul exempt de ttout subside
et de tout impôt , grace qui ne s’accorde qu’à ceux

que les lois mêmesven dispensent (1 1); mais que
dirai-je de “cette couronne sacrée (12) qu’on (vient

de mamelue malgré moi sur la tête ?n’est-ce pas

une faveur insigne dont ce bon peuple a bien
voulu m’hono’rer.’ A . ’

Autant donc que l’isle (le Délos est chérie de

Latone parce que ce’l’ut l’unique lieu où ,

errante et fugitive , elle trouva un asyle: autant
aussi la ville de Ternes, qui, depuis mon exil,

Q , , l
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m’a reçu et conservé fidèlement danswson sein,

doit-elle m’être chère; Plût aux Dieux seulement

qu’on pût espérer (l’y vivre.en Paix , et qu’elle

fût situéé dans un, “climat plus éloîgïxé du pale où  

règne toujours un froid glaçant.
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L E T T .R V E X’ V.

AYSEXTE POMPÉÉ. v

Ilil’assure (le sa parfaite reconnaissance pour
tous les bienfaits qu’il en «aqreçus.

S’il. est quelqu’un au monde qui se souvienne en-

. rcore de moi , et qui demande; comment faiç Oviclev
dans son exil ; qu’il Sache queje vis enèore , graèe

[aux Césars(1); mais queie“ dois la conservation
de cette vie à Sexte Pompée (2); Après les Dieux ,

c’est lui qui tient chez moi le premier rang; car
si j’entreprendsici de parcourir tous les temps de
[ma malheureuse yie , il une Se trouvera presque

A pas un seul je un qui ne soit i marqué du Ses bienfaits;
Oui , cher Pompée, anta-ut- qn’il’y a de pelains:

en chaque grenade (3) , qui naissent à l’infinidaas- -
un jardin fertile ; autantàqun’il y a crépis dans les
plus riches moissons de l’Afrique , etqu’il croît de

grappes de raisins sur les côteauxy du mont Tmolus
“eu Lydie ; autant qu’il y a d’olives autour de a

Syciôn en Achaïe , et de rayons de “miçl sur le
mont Hybla dansqla Sicilç, autant ai-je reçu de

a bienfaits de “votre mains Mais aussi je m’en dé- .

clairer, je suis tout à vous; passons-en si

l

Vous le
s
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voulez,iun. contrat dans les formes: signez,téo’

7 moins (4), signez; Ovide est désormais parmi les,
petits bienside làmille que pôssède Pom-pée;.Mais

non , laisSons-là tout acte de justice; ma parole
suth: enCore une. Fois regardiezamoi comme une.
petite rente dont vous pouvez disposer à votre gré.

Autant , cher Pompée , que vos terres (le Sieil’p

ou (le Macédoine (5), antant que Votre maiscn
de Rome , attenanteà la» place d’Anguste (6), et

’ laîlélicieuse’ maison (le plaisance , que vous pos-

séglez dans la pampanie (7) par droit (l’achat (au i
de succession gîtions appartiennent sans contredit,
autantrOvide est-il à nous: triste acquis-ilion à la
vérité, mais qui au moins vousildonne droit de
(lire , que vous posséder quelque chose dans le

Pour (si. ’iPlaise au Ciel (lue vous puisiez me pmcurer
r-un séjour moins exposé aux: brigandages de ce
-’pays , et mieux, placer votre bien : vous selve; que i
cela dépend uniquement de centaines divinités aum-
quelles vous rendezl’cbaque. jour vos hommages;
tâchez donc de les fléchir par’vosl prières ;’

d’autant plus (le droit de l’espérer devons, qu’il

, ’ n’est pas aisé de décider icisi-vous êtes meilleur et

v témoin que zélé défenseur (le mon innocence

Au reste; cher Pcmpée , si jl’implore votre
protection auprès des Césars , ce n’est pas que je

doute de votre zèle à me servir: mais“ en est ici,

a... L .. z

x
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comme d’une barque qui suit le [il et le courant
ile l’eau ; elle s’aide encore fort bien’de lemme.

J’ai honte, je l’avoue, d’être toujours sur le

même ton aVBc vous, et j’appréhende que vous
l n’en soyez fatigué jusqu’au dégoût; mais, enfin,

que ferai-je? il est bien mal-aisé de modérer (les
. desirs si violons : pardonnez-moi, donc-,6 le plus
doux des humains , pardonner-moi mes importue
mités. SouVent je Voudroislbien vous écrire sur

tout autre sujet, mais j’en reÔiens toujours au
même but: c’est ma let,tre,et non lias moi, qui t

Nous demande un autre lieu d’exil.
Cependant ,’ soit que par VOtre crédit je vienne

à bout Ide l’obtenir, soit que la Parque inhu-
maine me condamne à mourir à l’extrêmité du

’ r nord ’e n’oublierai ’am’ais vos bons ofHCes. Cette “

, I lterrejque j’habite m’ententlra répétenv mille fois

que je suis toutà vous; et non-seulement cette

x. a i . .terre, mais encore toutes celles qui sont souvsle. .
, qiel ,, si mat-muse peut s’ouvrir un passage au tra- .
vers (les cruels Gètes.: encante une fois , toute la
terre seps témoin que vous m’avez sauvé la vie,

et que’je suis plus à vous! qu’un esclave acheté

au poids de l’or et (le’l’argent ([0). ,

a

1

sil-i jILETTRÉ

Rf-ù A
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1

V:

LETTRE XVI;
A un homme envieux et jaloux de la réputas e

lion d’0vide., l V ’ ’

MALHEUREUX jaloux , pourquoi déchires-(u
les vers d’Ovide (1) après sa mort (a): apprends
que la mort n’étend point ses droits sur les es-
prits. Pendant que le Corps ses: çiiéduit leu cen-“ V
dres, la gloire des’grandspoëtes, pluS’brillànte

queiamais, survit après le trépasgiet moi, lors
même que je vivois encOre, i’avois’ quelque ré-

putation dans Rome; parmi les poëtes qui floris.
Soient de mon temps.

Tels AMarsus (3) , et le célèbre RàbÏrius, si

noble et si sublime dans son style; un ,Macer.
nouveau chantre d’Illion’ (4); et vliinge’nieux Fe.

don (5), qui brilloit comme un :astre entré les
autres: un Carus (6) qui dans son poëme dÎHer-
cule n’aurait pas épargné Junon même,a si son,

héros n’avait eu l’honneur enfin de devenir

gendre de cette déesse trop impérieuse : un
Sévère (7) qui a donné à l’Italie un poème

aigue (de la majesté des rois dont il chante les
faits héroïques; là se distinguoient aussi (l’un et - .

, l’autre Priscus avec Numa (8) cet esprit si fin.

Tome V I Ï. l - Z
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si délicat : un Montanus (9) qui n’excelloit pas
moins dans ses vers héroïques que dans ses élé-

gies: un Sabinus (10) dont on a une lettre d’Ulysse,

qui, après aVoir erré pendant dix ans sur la mer,
fait une réponse digne de lui à sa chère Péné-
lope; C’est bien’dommage, qu’une mort préma-

turée nous ait enlevé ce poëte , avant qu’il eût mis

la dernière main à sa Trézenne (1 1) et à ses
Fastes, . ’

En ce temps -là , on voyoit encore un
Largus (12) , à qui la féc0ndité de son génie lit
donner. cesurnom: c’est lui qui , dans un poëme,

marchant à la suite d’Antenor, le conduit jusque
dans la Gaule. où il : s’établit. Camérius (13). a

chanté la guerre de Troye depuis la mort d’Hector,
et ’I’huscus s’est rendu célèbre par sa Phyllis.

N’oublions pas ici :l’auteur du poëme des

mers (I4), dont les vers sont .si beaux, qu’on
croiroit que ,céâsontles Dieux mêmes de la mer

qui les ont faits: ni cet vautre encore qui a si bien
décrit dans ses Vers» les: guerres de Rome (15)

contre Carthage; ni Marius, enfin, cet heureux
génieflô) quiexcelloit également en tout genre

de poésies. lOn comptoit encore de mon temps parmi nos
poètes , Lupus leSicilien’ (17) , célèbre auteur
d’une trégéclie de Persée, où il jouoit lui-même

un des premiers rôles: aussi-bien que dans Celle.
à“
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sa; il ramène du siège de Troye , Ménélaiis
triomphant , avec sa chère Hélène. On peut
ajouter ici le traducteur de la Pbéacide d’Homère:

puis un Rufus (18) qui semble avoir emprunté
la lyre (le “Pindare pour chanter ses belles odes:
après celui-ci , viennent Turanuus le tragique (I9)
monté sur ses brodequins , et Mélissus le comique

avec sa muse légère, toujours badine et enjouée;

Alors aussi , pendant que Varius et Grac-
chus (2°) produisoient sur la scène un tyran dont
les disCours’féroces marquent bien le caractère,

et que ÏProculus (21) marchant sur les pas de I
Callimaque , soupiroit sans Cesse dans ses“ tendres
élégies ;” Gratius , nouveauhTityre (22) ,Imenoit
paître ses troupeaux dans d’espâlurages déjàfrayés

avant lui, ou bien il nousip’eigno’it un chasseur

avec toutéon équipage: PourrFontanus. (23) , il
ne chantoit que les naïades aimées des’satyres;

et Capella dans ses vers inégaux composoit des
élégies. Enfin plusieurs autres , dont je ne puis
ici rapporter tous les noms , s’exerçoient alors
dans la poésie [et leurs ouvrages sont entre les
mains de tout le monde. Parmi ceux-là , on re-
marquoit. sur-tout un grand nombre de ieunes
gens que je n’ai pas droit de citer ibi, parce que
leurs écrits n’ont point encore paru.

Mais dans une si nombreuse liste delpoëtes;
ce seroit un crime d’oublier ZCotta (24) , cette bril-

Z2
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lame lumière des muses , etll’une des plus Fermes

colonnes de notre barreau: issu des Cotta par sa
mère, et des Messala par son père , “il réunit

en lui deux des plus noblesmaisons de Rome.
Mais, enfin , venons à moi ;me sera-t-il permis de
le dire? pourquoi non, puisqu’il est vrai. Entre
tant de grands poètes qui parurent alors, ma
muse se rendit célèbre et mes poésies trouvèrent

des lecteurs. I
Ainsi donc , cruelle envie , cesse de déchirer un

malheureux , banni de sa patrie , et ne viens pas
remuer mes cendres après ma mort. J’ai tout
perdu hors unsouflle de vie qu’on ne m’a laissé,

je penSe, que pour. donner matière à mes maux,
et pour m’en faire sentir toute l’amertume :à
quoi bon enfoncer le fei’ dans des membres demi-
morts ?v percé de milles“ traits de la fortune, il ne

reste plus en moi de place à de nouvelles bles-

tiuress i
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SUR LE QUATRIÈME LIVRE»

LETTRE PREMIÈRE. (Page289).

(1) C’EST le sens de ces mots sive trahis valats,” c’est-

à- dire , si vous ridez le front, si frontem capems, si vous
faites la grimace , si vous vous renfrognez , en voyant votre
nomw dans cette lettre.

(a) On voit ici et ailleurs qu’une des bonnes Qualités
d’Ovide fut la reconnoissance , et qu’il fut ipés-sensible à.

tout le bien qu’on lui faisoit, ce qui le rendoit digne d’8

tous bons cilices de la part de ses amis dans son exil, où
il étoit devenu un objet de compassion pour tous ceux qui

avoienhm peu d’humanité. l ’ ’
Il est des méprises qu’on se pardonne aisément, et

des erreurs agréables : telle est celle d’Ovide, lorsqu’écri-

vaut à d’autres , sa main écrit sans y penser le nom de

son cher Pompée. Telle fut aussi la .mëprise du jeune
Mutius Scævola , qui voulant tuer le roi Persans , ne tua
que son secrétaire : il se punit émule-champ de sa méprise ,

en brûlant en présence de Pal-sana même , la main qui “oit

manque son coup. Martial loue cette généreuse main dans une

jolie épigramme qui finit par ces. deux vers : i

Major decepiœf’ama est et gloria deqlræ ,

St non errasse! , fècerat illa minus.

Ip (4) C’est-à-dire, de n’avoir pas mis plutôt le nom (le
linon ami Sexte Pompée dans mes lettres , dût-i1 le trouver

Z3
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qué d’avoir manqué à un devoir de gratitude aussi juste

z

a

que celui-là. . ,(5) On a déjà dit plus d’une fois que le L’éthé, ou le

asuve d’Oubli , étoit le fleuve d’enfer , où l’on faisoit boire

les amas qui, après une certaine révolution d’années, de-

VOient reVenir animer des corps sur la terre , et que c’étoit

pour leur faire oublier les misères de cette vie , auxquelles
elles avoient été sujettes autrefois. Ovide paroit un peu
douter ici de cette métempsycose ou transmigration conti-
nuelle des ames dans de nouveaux corps, suivant les prin-
cipes de la philosophie pythagoricienne : si tant est, dit-il à
son ami , qu’il y ait un fleuve Léthé , et que ce ne soit pas

une fable quand on me le feroit boire tout entier) je ne
vous oublierois jamais.

(6) Ovide particularise un peu plus ici les bienfaits de son
ami , qui l’obligent à une reconnaissance éternelle. Il paroit

que ce poëte ne fut pas fort chargé d’argent lorsqu’il partit

pour son exil, et qu’il y manqua même du nécessaire,
puisqu’il est obligé de recourir à ses amis pour subvenir

à ses besoins: Sexte Pompée se distingua entre les autres
par ses libéralités ,’ puisque sa bourse fut’ ouverte à Ovide

dans tous les temps; il y a même dans le texte, que son
mûre-fort lui fournit magnifiquement de grandes sommes, l
et ne le laissa jamais manquer de rien , nec mihi magnificas am:
angon? opes ; mais jai cru qu’il étoit mieux de traduire votre

bourse me fut toujours ouverte, que votre coffre-fort.
(7) Ovide se rasade ici comme l’ouvrage , ou pour parler

plus juste , tomme la créature de Pompée, et il dit qu’il

est bien sûr de lui et de sa protection; que le passé ré-
pond pour l’avenir , par la raison , dit-il, que tout ouvrier
Conter“ chèrement son ouvrage; et tout bon patron se fait
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honneur de protéger’et de maintenir ses créatures”oontre

A ceux qui veulent les détruire. , - “
(8) Appelle , le plus fameux peintre de l’antiquité , étoit

de l’isle de Coo. Alexandre le Grand défendit par un édit

exprès à tout autre qu’à lui de luire son portrait, Son i
chef-d’œuvre , dit-on , fut une figure de Vénus sortant à

uni-corps des eaux où elle prit naissance , et pressant entre
ses doigts avec beaucoup de grace ses cheveux encore tout
mouillés. Pline rapporte que l’empereur Auguste Iconsacra

au temple de J ales-César une Vénus toute semblable , sous
le nom d’Anadyomène , qui signifie en grec lemerëgens , c’est-

àvdire , sortant des eaux. l ’ ’
(9) Phidias , l’Athénien , qui florissoit environ l’an CCC

de Rome , fut aussi le plus célèbre statuaire de l’antiquité:

son chef-d’œuvre fut, dit-on , la Pallas ou la Minerve
d’ivoire ou d’airain , placée dans la citadelle d’Atbènes qu’on

appeloit Acropolis. Quelquessuns ont écrit que cette statue
avoit vingt-six coudées de haut; elle étoit passée en pro-

verbe pour signifier un ouvrage parfait en son genre , on
aisoit c’est la Minerve d’Athènes.

(10) Calamis excella sur-tout dans les ouvrages de fonte ;
il fit un attelage de deux à quatre chevaux , qui passèrent
pourla merveille de son temps. Pline en parle au chap. VIII
de son histoire , et dit que Calamis n’eut personne d’égal

en ce genre d’ouvmge. Le même Pline , au liv. XXXIV,
loue Zénodore d’avoir parfaitement bien imité deux Vases
gravés de la’main de Calamis.

(l 1) Rien n’est plus célébré dans les épigrammes grecques

de l’Antologie , que la vache de Miron 5 elle étoit d’airain et

si ressemblante, qu’elle paraissoit vivante et animée. Ce Myron,

au rapponde Pline, étoit né à Eleuthère i il fut contempo-

rain et disciple d’Agelade. On loue encore un autre ouvrage

24



                                                                     

360 NOTESde sa façon; c’étaient quatre bœufs placés autour de l’autel

d’Apollon.

serran DEUXIÈME. (P8513292).

(1) On peut juger par le début de cette lettre, qu’O vide
.svoit une haute idée du mérite poétique de Severe, puisqu’il

le qualifie le plus grand des poètes de son temps. Virgile et
Horace n’étaient plus alors , et il ne restoit que Properce et

I quelques autres , sur lesquels Ovide donne la préférence
à chere ; peut-êtreiaussi n’est-ce qu’un compliment un peu

outré: quoi qu’il en soit, il n’est rien resté des ouvrages du

poète Severe.

(2) Le poële donne aux Gètes l’épithète de non-tondus ,

intensis , parce qu’ils laissoient croître leurs cheveux et leur

barbe sans jamais y toucher; ce qui,les rendoit hideux à.

Voir. l l(5) Ovide distinguelaprose de la poésie , en ce que le pre-

mière est un discours libre, sans cadenceset sans mesure ,
prba ou soluta numeris ; au lieu que la. poésie est asservie à
des règles plus sévères et plus gênantes; ce que les Latins ap-

pellent stricta oratio , ou numeris astricta ,parce qu’elle compte

et mesure toutes lessyllabes , qui jointes ensemble , forment un

certain nombre de pieds qui reviennent toujours et font la
même mesure et la même cadence. ce n’est pas que les ’dis-

cours en prose n’aient aussi leurs périodes mesurées; mais

comme ces périodes varient et ne sont pas toujours de la
même mesure, bien que le style en soit nombreuxet cadencé ,

il est beaucoup plus libre. Multuml interest, dit Cicéron,
. utrum numerosa si: aratio , an tom numeris constat , alterum si
si: , imam-obit: oitium est; «hmm: nisi si! dissipera et insulté

fluons est aralia. Il faut donc que le discoursoratoire soit nom-
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bren; , mais non pas toujours astreint aux mêmes nombres ,

comme la poésie. t ’
(4) Aristée , dans la fable, étoit fils d’Apollon et’de Cyrène:

il fut nourri et élevé par des nymphes , qui lui apprirent à
faire de l’huile et du miel, et il passa pour en être l’inven-

teur . . . Tout le monde sait que Bacchus fut le Dieu de la
vigne et du vin . . . Cérès apprit au jeune Triptolème l’art

d’ensemcncer les terres et de les enrichir de belles moissons:

ph peut voir ce que nous en avons dit sur la VIII.e Elégie du
III.° liv. des Tristes . . . Alcinoiis, roi de l’isle de Corcyre,

. appeléePhéacie chez Homère , étoit fils de Phéac et d’Eche-

rie; il eut de très-beaux jardins dans son iale , et d’excellens -

fruits : après les jardins des Hespérides , rien n’est plus re-
nommé dans l’antiquité , que les jardins d’Alainoüs. Ovide dit

donc ici qu’envoyer des vers à Severe , poète de profession ,

c’est comme donner du miel àAristée, du vin à Bacchus , du

bled à Triptolème, et des fruits à Alcinoiis : il dit ensuite
que c’est porter des feuilles aux forêts.

(5) La comparaison que fait ici Ovide de son esprit appe-
santi par la longueur de ses maux , ou’plutôt de saveine fer«

l ruée à tous les canaux de vers qui en couloient autrefois comme

d’une riche source ; cette comparaison , dis-je , avec une eau
courante qui s’arrête , parce que la source en est bouchée par

le limon qui s’y est amassé , est assez juste et assez naturelle.

Il dit donc que les longues souil’rances et les chagrins de son

exil ont été comme une espèce de limon qui lui a bouché tout

l’esprit , et qu’il n’en sort plus rien de bon. En eH’et , on dit

quelquefois dans le discours familier, cet homme a l’esprit
bouché , l’imagination muette; il ne produit rien, quelque
efTort qu’il fasse.

(6) La fable nous apprend que le cheval Pégase, monté
par Bellérophon , qui alloit combattre la Chimère , frappant



                                                                     

362 NOTESla terre du pied , en fit jaillir une fontaine dont les eaux
eurent la vertu de faire des poètes : cette fontaine se nomme
Hyppocrêne, ou Castsllienne , ou Aonienne , et sort du Mont-

I’arnasse. Il faut donc, pour bien faire des vers , boire de
I’Hyppocrâne ,. ou dormir sur le Parnasse. Sevère , dit Ovide,

pouvoit boire à son aise de cette eau ,i parce qu’il vivoit
tranquillement à Rome, où il faisoit des versadmirés de tout

le monde.

1.111735 inersrtiun. (Pagezgô).
l) Ces sortes d’interrogations au commencement du dis-

cours , marquent une une ilottante entre diverses passions
qui l’agitent , et qui la “tiennent dans l’incertitude du parti

qu’elle doit prendre: ici, c’est colère et indignation contre

un ami infidèle , dont Ovide se plaint amèrement. V
(a) Un auteur célèbre’fait toujours beaucoup d’honneur à

celui qu’il nomme dans ses écrits , lors même qu’il ne le fait

que pour s’en plaindre et pours’en venger. Si c’est un homme

sans nom , il le tire de son obscurité , et semble par-là entrer

en quelque concurrence avec lui. Ainsi, le meilleur moyen
de le punir, c’est de n’en point parler et de le laisser dans
l’oubli ou il étoit enseveli.

(5) Ona déjà remarqué plus d’une fois dans les Tristes ,

qu’Ovide , pour représenter l’état de sa fortune bonne ou

mauvaise , aimoit fort à se servir de l’allégorie d’un vaisseau

en pleine mer. Il dit encore ici que lorsqu’il avoit un bon
Vaisseau , bien lesté , bien carenné , bien solide , son infidèle

ami étoit toujours le premier à vouloir aller en course avec”
lui. On a quitté l’allégorie dans la traduction , pour prendre

le sens propre et naturel, et au lieu du vaisseau on a mis la
fortune.



                                                                     

son LE QUATRIÈME LIVRE. 363
(4) Ovide abandonne aussi-tôt la métaphore du vaisseau ,

pour revenir à la fortune :il ne parle plus de course sur mer;
mais il dit que cette déesse inconstante a ridé son front et lui

a fait mauvais visage , contraxit vallum. J’ai traduit: m’a re-

gardé de mauvais œil ; ce qui revient au même.

(5) Cet ami déserteur étoit autrefois si charmé des poésies

d’Ovide , qu’il ne vouloit ni lire ni entendre d’autres vers que

les siens ; il le préféroit à tous les autres poètes; enfin ,il l’ap-

pelait son unique muse. C’est ainsi que Xenophon appeloit
l’orateur Isocrate la Syrène Attique, et Sophocle la Muse

Athénienne , tant il en étoit enchanté. A
(6) Sentence grave du poète sur l’instabilité de la fortune

et la caducité des choses humaines. Ovide fait ici allusion à
ce que Cicéron rapporte au V.° liv. des Tusculanes , de Denis,

tyran de Syracuse, et de Damocles son flatteur : ce Damocles
louoit excessivement la puissance et l’heureuse fortune du
tyran ; celui-ci , ennuyé des louanges excessives-de Damocles ,

le fit dîner à sa table , et fit pendre sur sa tête une épée nue

qui ne tenoit qu’à un cheveu ou a un filet. Onxpcut juger des
inquiétudes de Damocles , et s’il étoit fort tenté de faire bonne

chère parmi les transes continuelles Je la mort. C’est ce qui

fait dire à Ovide que toutes les fortunes des hommes ne
tiennent qu’à un met: Omnia sur“: hominum tenui pendentia

filo.
(7) On rapporte ici quelques exemples fameux des vicissi-

tudes de la fortune. Le premier est celui de Crésus , roi de
Lydie , qui possédoit des richesses immenses , et à qui le sage

Salon avoit souvent répété cette belle sentence : Personne

ne doit être appelé heureux pendant qu’il vit. Ce prince ayant

été défait dans une sanglante bataille où il fut pris, Cyrus,

son vainqueur, étoit déjà tout prêt à le faire brûler vif ,

lorsque Crésus lui répéta la belle sentence de Salon. Cyrus
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en l’utitouché; et se contenlanl de le dépouiller de tous seau

trésors , il iui donna la vie.
(8) C’est le jeune Denis , successeur de l’ancien , dont nous

venons de parler z il fut chassé de Syracuse pour sa tyrannie,
et se retira à Corinthe , où il fut contraint d’ouvrir une école

de grammaire , et à y enseigner les enfeus pour gagner sa vie :
tant il est vrai qu’il ne pouvoit se passer de commander , au
moins à des enfeus , auxquels il apprenoit à lire.

(9) Le troisième exemple que propose ici Ovide , de la
fragilité des fortunes humaines, est celui du grand Pompée ,

qui fut long-temps l’idole des Romains , et estimé le plus

grand des Romains par sa valeur , par ses victoires et par
ses conquêtes, jusques-là qu’ils lui donnèrent le surnom de

Grand par excellenceron le voit dans l’oraison de Cicéron pour

Milon, désigné par ce seul nom: Te , Magne, tamar: attesta-

rztur ,- on peut voir encore dans l’Oraison pro Legs Maniliâ,

les louanges de Pompée : or, ce Pompée, si grand avant la
bataille de Pharsale , est obligé après sa défaite de fuir devant

César jusqu’en Egypte , où il se jette entre les bras de Pto-

lumée Auletes , qui avoit été le plus humble de ses courtisans

I à Rome ,lorsqu’il y alla pour obtenir son rétablissement sur

le trône d’Egypte. On sait comment Pompée périt enfin par

la perfidie de ge prince , qui immola son bienfaiteur à une dé-

testable politique ,*croyant par-là s’acquérir les bonnes graces

de Jules-César.

il ( 10) Quatrième exemple des jeux cruels de la fortune.
Marius fut sept fois consul, et égala le nombre de ses vic-
toires à celui de ses consulats. Après avoir Vaincu Jugurtha ,
roi des Numides , il le conduisit à Rome , et le lit attacher à
son char de triomphe , puis jeter dans une étroite prison , où

il mourut de faim après six jours. Enfin , Marius , qui avoit
aussi triomphé des Cimbres , redoutant la cruauté de Sylla,
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fut contraint de s’enfuir; et pour ne pas tomber entre les mains

des cavaliers qui le poursuivoient de près , il. s’enfonce tout

nud jusqu’au cou , dans un marais parmi des joncs , où il
resta pendant plusieurs heures , sans qu’on pût le reconnaître

ni découvrir le lieu ou il étoit. Il semble que Virgile , au II.’

livre de l’Enéide , ait fait allusion à cette aventure de Marius,

lorsqu’il met ce vers à Il bouche du perlidc Sinon :

Limnsaquc [aca par noctem obscurus in aluni

DrIitui.

(1 1) Anticyre étoit une île de la Phocide , vissa-vis de
Corinthe , connue chez les anciens par l’excellent ellébore qui

y croissoit en quantité. C’est pour cela que quand on voyoit

quelqu’un dont le cerveau étoit mal affecté , on lui conseilloit

de faire un voyage à Anlicyre , naviget Anticyras , pour s’y
purger avec de l’ellébore , qu’on croyoit un remède souve-

rain contre la folie. C’est ce qui fait dire à Ovide que dans le

temps de sa bonne fortune, si quelqu’un lui avoit prédit les
malheurs qui lui étoient arrivés depuis, il l’aurait traité de

fou et renvoyé à Anticyre , pour y prendre une bonne dose

d’ellébore. 1 v x
i (12) Ce puissant Dieu chez Ovide , est toujours Auguste ,
qu’il tâche de gagner par cette indigne flatterie: il dit donc

que quand il auroit pu se garantir de tous les revers et de
tous les aCcidens fâcheux qui pouvoient lui venir de la part
des hommes , il lui étoit impossible de parer aux traits de la
Vengeance d’Auguste , ce Dieu suprême ,i summi Dei.

(13) Ovide conclut cette lettre par une vive apostrophe à
cet ami infidèle , et l’enhorte à profiter des exemples fameux

des revers de fortune qu’il yient de Îlui mettre devant les
yeust’est comme s’il lui disoit: Tu n’es ni plus riche que
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que Marius , ni plus grand quePompée : crains donc la même

destinée. ànarra: QUATRIËIIE. (Page 300).

(l) Ovide ajoute, si pluvieux par les nuages qui viennent
1 du midi, australibu; nimbis. Le vent auster autrement dit

noms , est en effet vent qui soufHe du midi , et chasse de:
vaut lui de gros nuages qui produisent des pluies douces
et abondantes , propres à fertiliser les campagnes.

(a) Le poète ,par ces deux comparaisons , veut nous mon-
trer que tout en gerbas, îinonde est mélangé de bien et de
mal, et qu’il n’estlpoint,d’lioinme si malheureux qui n’ait

quelques bons vie , tels que celui où il
apprend que son gelé?” l’ompée vient d’être désigné

consul. .p MÎ
(5) On a déjà dit ailleurs plus d’une fois qu’on donnoit

des ailes à la Renommée, pour marquer sa vitesse : Ovide
dit ici fort bien que. s’étant retourné au bruit qu’il entendit

i derrière lui, il ne vit rien, mais seulement qu’il entendit;
pour marquer que la “Renommée m’a point de corps visible ,

mais que c’est un son , un bruit, une voix qu’on entend.
Virgile au IV.° liv. de l’Enéïde, en fait cependant un

monstre affreuxx qui a un corps couvert de plumes, une
tête qui se cache dans les nues et des pieds qui touchent à.

terre : belle imagination poétique. y
(4) Il semble que la Renommée soit ici aux gages’du nou-

veau consul , puisqu’elle vient d’abord annoncer lanouvelle

de son consulat dans le Pont, où étoit Ovide, l’un de ses
plus chers amis; puis elle part aussi-tôt d’une aile légère

pour en aller faire part à toutes les nations chez qui lainom .
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“la mémoire du grand Pompée étoient encore en vené-7

ation. Rien n’est plu Halteur pour le nouveau consul, Sexte

Pompée. i
(5) On désigne ici le mois de Janvier qui a pris son.

nom de Janus , ancien roi des Romains; il commençoit l’année

de douze mois, comme il la commence encore aujourd’hui.
Romulus n’avoit composé l’année que de dix mais , etielle

commençoit au mais de Mars; mais J ale-César après avoir
consulté les plus habiles astronomes de l’Egypte , reconnut

que la révolution annuelle du soleil étoit de douze mois et

quelques heures , parce que dans cet espace de temps le
soleil revenoit au même point d’où il étoit parti, et recom-

mençoit sa carrière. Quelques peuples , comme les Arcadiens

fixoient leur année à trois mais , les Acarnaniens la faisoient

de six mois. Tous les autres peuples de la Grèce’compo-
soient leur année de trois cents cinquante-quatre jours. On
ne trouve pas que les anciens Egyptiens, qui ont été les
premiers astronomes du monde , aient jamais varié sur leur
année de douze mais , et de chez eux elle passa aux Hébreux.

Janus fut, dit-on , un ancien roi d’Italie , qui le premier
sut apprivoiser les mœurs sauvages de ce peuple x on lui a
donné deux têtes, biceps , ou deux visages, biffons , pour
marquer sa grande prévoyance , et qu’il voyoit l’avenir
comme le passé. Oui l’appelle aussi le père du jour diam!” .

pour diri pater , et comme tel il regarde l’Orient et vomi-
dent. Horace, satyre sixième: livre II ,“ le nomme père

du matin: Matutine pater, sèu Jane libmtius midis. Quel- I
queswuns l’ont confondu avec Saturne à qui on donne à-peu-

près les mêmes attributs. *
t (6) Les consuls Romains étoient vêtus d’une robe de

pourpre aux jours de cérémonie , et le consulat étoit la
plus grande dignité à laquelle un particulier pût aspirer;
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sa principale fonction étoit de veiller à la sûreté des citoyens

et de la ville : Consules appellati , dit Florus’, ut cumulera
u’civibus suis debere meminissent.

(7) Telle étoit la manière d’installer les nouveaux con- I

nuls. Le premier jour de Janvier ou les conduisoit d’abord au

Capitole , où il y avoit un temple de Jupiter , bâti sur
l’ancien mont Tarpeïen , ainsi appelé du nom de la vestale

Tarpeïa qui y fut massacrée et’ ensevelie sous les Boucliers

des Sabins: depuis on l’appela Capitole , parce qu’en jetant

les fondemens du nouveau temple, on y trouva une tête
d’homme , Capitolium a sapin. Lors donc que le nouveau
consul y étoit entré , on immoloit quantité de victimes aux

Dieux , et on leur adressoit des vœux ,pour attirer sur le pre-
mier magistrat de Rome , la protection du ciel, dans Peler.

cice de sa charge. ’(8) Dans les sacrifices qu’on faisoit au Capitole pour les

nouveaux consuls , on immoloit sur-tout à Jupiter de jeunes
taureaux’ blancs qui n’avaient point encoretporté le joug,

et qu’on faisoit venir“ du pays des Falisques en Toscane ,

dite plus anciennementl’Etrurie , où couloit le fleuve Cli-
tumnus qui rendoit ce pays abondant en bons paturages , et
dont une des propriétés étoit de rendre blancs les troupeaux

qui s’abreuvoient de ses eaux: Hinc 015i Clitumne gages , dit

Virgile dans “ses Géorgiques. 1
(9) Il y a dans le texte d’Ovide ,’ la cour vous recevra , p

Curie te excipiez ; mais la cour est prise ici pour une assem-
blée plus solemnelle du sénat, où il y avoit un plus grand

V concours de sénateurs qui délibéroient ensemble sur les plus

importantes aHaireæde la république. Un appeloit aussi la
cour , l’assemblée à laquelle présidoit le grand pontife , ou,

l’on traitoit des affaires de la religion , comme’des sacrifices ,

des augures , et de tout ce qui concernoit le culte des Dieux.

I C’étoi

i

I
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(to) C’était la coutume que le nouveau “consul’haranguâtï

tout le sénat assemblé. Cet auguste corps étoit «composé de’

sénateurs , autrement appelés pères conscripts ce non“: leur

étoit. demeuré depuis que le premier Tarquin entravoit 6j outé’

un certain nombre aux cent premiers qui furent institués t par-
Romulus, auxquels on avoit donné le nom de patres sim-

pleinent , et on ajouta conscripti E depuis on appela tous les
sénateurs Pains conscripti , et enfin lSenalores de reniai-ibis: ;

parce que dans les premiers temps on ne choiSissoit pour.
remplir ces places que de vénérables vieillards d’une pru-

dence consommée. ’

serran ctN’Q’B’IÈM’E. (nagea-34).

(1) Ovide, par une figure assez usitée chez les .poëtes ,

ndresse-encore ici la parole à ses vers, et il les félicite de
sac-qu’ils auront l’honneur d’être lus d’un illustre et savant

consul, tel que Sente Pompée : et les nomme des vers lé-
gers , leoesvelegi , parce que les vers élégiaques traitent assez

souvent des sujets légers et badins, et sont particulièrement
consacrés au Dieu de l’amour dont ils imitent la légèreté. f

(a) Notre poëte parlant à ses vers comme à d’honnêtes

personnes qui entendent raison , ne leur dissimule pas que
l’honneur d’aller se présenter à Rome devant le consul, leur

soutera cher; car outre les autres inconvéniens qu’ils trou-

vercnt au terme, ils ont longs voyages à faire au fort
de l’hiver, ce qui doit être lassez incommode pour ces
pauvres vers qui sont, dit-il, un peu boiteux ,. parce qu’ils A
marchent sur des pieds inégaux. L’on voit qu’il fait sl-

lusion à la mesure inégale des vers élégiaques,pdont l’un

est plus long que l’autre , enroue qu’ils ne marchent que

Truc VII, I An
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et trop. souvent répétée dans Ovide pour son honneur.
. (5) Ovide marque ici à ses. vers le chemin qu’ils doivent

tenirkpour se rendre des bord; du Pont-Euxin à Rome :
il faut d’abord entrer dans la Thrace , et traverser le mont
Æmus qui la divise en deux , puis passer la mer ionienne:

i de-là en moins de dix jours ils arriveront à Rome, qu’on.

nomme ici avec raison la maîtresse du monde ou la reine
des villes : Dontinnm venietis ad urbain. La Thrace est une
contrée fort étendue , qui est bornée du côté du septentrion

par le fleuve Ister , du côté de l’orient par le Pont , et
vers le midi par la mer Égée. Le mont Æmus qui traverse .

la Thrace vers le Pont , a , selon Pline, six mille pas de
hauteur, et est presque toujours couvert de neiges. La
mer ionienne tire son nom de l’Ionie , pays situé à l’extrê-

mité de l’Asie mineure , entre la Carie et l’Æolie. cette

mer s’étend jusqu’en Sicile, et se divise en Adriatique,

Arcadique et Epirotique. I
. (4) On a déjà parlé sur la première élégie du liv. III

des trois principales places de Rome , d’après Suétone ,

qui sont la place Romaine ou du Latium , la place de Jule ,
et le place d’Auguste. La maison du consul Pompée au-

quel Ovide adresse ces vers , étoit, dit-il , toute attenante

à la place d’Augnste.l I i 4
L (5) Quoique la nuaison du consul fût ouverte à tout le

monde ,- il n’était pas toujours aisé de l’aborder et d’en.

obtenir audience, à cause de ses grandes occupations ,
dont Ovide fait ici un petit détail. .

(6) La première et là plus importante fonction du con-
nul romain , étoit de juger ce qu’on appelle proprement les

niâtes d’étàt; qui concernoient la republique ou le peuple
l
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Ifaunin en général , c’est-à-dire’ qu’il avoit soin des s’enii’ns-

truire à fond et de préparer les matières; puis il en faisoit
son rapport au sénat assemblé qui Seul avoit le droit d’en

décider en dernier ressort. Les causes des particuliers étoient

portées devant le préteur; mais lorsqu’ilis’agissoit de la

police de la ville , c’était aux édiles qu’il apPartenoit d’en

juger , et les moindres causes étoient rapportées devant les

bentumvirs. Les trois principaux magistrats (le Rome, tels
que le consul, le préteur et l’édile , s’appelaient Gaules ,

parce qu’ils étoient assis dans des chaises d’ivoire sculptées

de diverses figures en bas reliefs-t ces sortes de chiises s’ap -

peloient iSellœ Curulcs, parce qu’anciennemént les consuls

et les préteurs étoient pattés dans un char suivi de la
chaise où ils devoient s’asseoiripour juger et qui pour
Cela fut nommée chaise curule sella curulis. On prétend
que ces sortes de chaises aussi-bien que la toge appelée
prétexte , étoient venues des Etruriens , peuples voisins
de Rome : Tite-Live et Denis d’Halicarnasse le racontent
ainsi. Ëasserat sur Propane perle fort au long de la chaise

curule; i .(7) Àutre fonction au consul : “(fêtoit à lui de tenir un

compte exact des revenus de la ville de Rome , de régler
les impôts suivant la juste estimatiOn des hions de chaque
citoyen , et tintin d’en adjuger les fermes aux plus offrans
et derniers .encherisseurs. C’est ce qu’Ovide exprime par

ce vers , du! populi rèddïtus positam comportez ad /hastam.
Voici donc comme l’on faisoit -’à Rame l’adjudication des

fermes générales , à laquelle présidoit le conaul ï c’étoiÎ à-

peu -près comme dans las encans ou ventes publiques. Au
milieu de la place Romaine , appelée qlielqnefois pour Cela

1 dans les auteurs,- Forum Auctionarium , place des enchères , V
on plantoit. une pique à côté d’une longuehïtaMe , et là à

A211
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l’aide d’un héraut ou crieur public , on proposoit les fermes

’ aux plus amans : alors direrses compagnies de publicains

associés ensemble , et étoient ordinairement des che-
valiers romains , se présentoient pour y mettre l’enchère,

et enfin le consul les adjugeoit aux plus ail-rans et derniers
cnclxerisseurs.

(8) On appeloit à Rome le: temple de Jule , celui que
Jule-César Et construire soul-“le “titre de’Vénus mère , indes

Veneris genitn’cis .- ce futllorsqu’il’ partit- pour la campagne

où se donna la fameuse bataille de PharSale , qui décida de
l’empire du monde “en satîaveurrtAàppîrn ,“ Papinius et

Suétone dans Auguste. parlent de cev temple : mais nous ap-
.prenons de Verrou , et après-lui d’Aulugèle ,’ que les arrête

i du sénat , appelés Senntus.Consulles , ne se rendoient que
» dans un lieu assigné par les augures, et qu’on appeloit temple;

car il nefaut pas croire , ajoutent ces deux auteurs , que tout
I ce qui s’appeloit à Rome œdessacrœ ,i des maisons sacrées ,

fussent des temples. On doit-encore savoir qu’on appeloit
’ Rome , la cour , Curia , tout lieu où les sénateurs s’assem-

bloient pour gérer les affaires de la république , Curia à cu-

rando rempublicam : on appeloit. encore la cour, toute assem-
blée qui se tenoit pour traite!“ des alliaires où il s’agissait des

cérémonies de lai religion et du culte des Dieux; démit le

souverain pontifes qui présidoit à :cette cour.” Enfin par le
I mot .Curia , la cour ,. on n’entendoitpas seulement un lieu
particulier où l’on administroit la justice ,--.mais Rassemble!

- même des sénateurs pour certaines hilaires-dale première
v importance. C’estrainsi.qubniappelletencore- aujourd’hui la

cour, non-seulement le Louvre.“ le: palais ou réside le roi ,l
mais plutôt le ,roitrnême anoompagnéde ses courtisans; c’est

pourquoi P0114151 que. la cour-est pavtout cil-est le roi avec
I ses principaux cŒcîersz
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Depuis que Rome en! des empereurs, les nouveau; çonsulg1

étoient obligés de leurrendre de fréquentes vigiles pour”

repavoit leursnordres , et pzjendre d’eux.des instruçtiçng ,
sur les principaux dqvqirs. de leur. charge: c’est .Pounqwiü

Ovide dit que quand sauvera se présenteront Pour ayîoip “

audîienve du consul , il pourrabien ne pas les écoute; ,I parce. J
qu’i! sera obligé d’allqr voir Auguste et Tibere çon filaadbpçé ,

à Empire.   V . u , ; u(le) Qn:peu.t juger pur-là que Je: uconauIïSextq Pompég Z
étqu foui, en faveur auprçë; du César. Germaniçus, me“:

de Drusus et nçveu de Tyb.è;e’, Puisqu’il glloit.pugser avec

lui tout le temps que leafuncjiona .du.comulat lui laksojenp

de hère. l u h(11) Çeglgpggds Dieux», au son; d’0vida., son; ici Au.-
guëtç u, .Lîvîc. e! vTxhèrej amés un c’en Germains. “à:

POÆPéQ rêvât; 16.19195 , comme un,Dieu inférieur en, puis:-

sagce, Cfegsl1aingai quq lç poëte “flatteur proîtituela-divinitÉJ

à des maîtres mçrlclng à proportion du rang qu’ils tiennent;

du.” l’empire... . J
(I2) Il, a. de. l’apparenucle. quç Sexje Pompée doum

des gardça de confiance àOvide ,“ pour ile conduire sûre-
meutl jugqu’à son èuil : d’ailleuranlenomdu granndAPomÂ

pée étoit guppy respecté parmi toutes ces nations ouilnvoit

lopg-temps un; la guerre à Mithridate. Ainsi le: pagsepomù
inscrits du nom de Pompée , dont Ovide s’étoit sans dont. .

prémuni, étoient des sauf-conduits. bien sûrs, et capable.

de le garantir ac toute insulte. A
LETÏRE. sxxxàun. (Page292’)-L

(1) Les philosophes ou! défini letdeatin , V l’ordre et renchaî-

ncment de tinnes les causes , pât où est fait tout c8 qui Vest gîta

Aa3



                                                                     

V N O T E Sgadjit quidquidjît. Si vous dites, dit Sénèque, que le destin

est un Dieu ,1 vous dites vrai : car , comme ce n’est rien au“.

chose que lalsuite et l’arrangemt pt des causes , la première
de toutes les causes est celle d’où dépendent toutes les autres.

Sur quoi St Augustin dit qu’il ne faut pas s’embarrasser d’un

mot, puisquel’ordre même des causes secondes est attribué

à la volonté suprême de Dieu , comme première cause, et
c’est ce que les philosophes païens appellent le destin. Sur
quoi j’ajoute ici qu’il faut néanmoins bien distinguer l’action.

de Dieu sur les causes nécessaires , et l’action de Dieu sur les,

causes libres. Les premières agissent par une impulsion néces-

saire qui , posé les conditions pour agir , ne leur laissent pal
le pouvoir de ne pas agir : c’est ainsi que le feu brûle néces-

sairement , lorsque la matière combustible est bien disposée et

dans une juste distance. Au lieu que les causes libres ,telle que
la Volonté des hommes, aidées du concours de Dieu , se dé-

terminent de leur propre mouvement à agir , sans que rection.
de Dieu les nécessite à l’un plutôt qu’à l’autre.’

(a) Ovide dit : Il y a une olympiade de cinq ans, et elle e
déjà passé au second lustre. ,’ ’è’est-à-dire , qu’une seconde

olympiade a déjà succédé à la première; ce qui signifie cinq

vans et plus , ou plus d’un lustre. On a déjà parlé ailleurs de

l’olympiade grecque et du lustre romain , dont on se servoit
pour compter les années. Selon quelques-runs, l’olympiado

renfermoit cinq ans complets; elle. tire son nom des Jeux
Olympiques, qu’on célébroit tous les cinq ans; d’autres pré-

tendent que l’olympiade ne renfermoit que quatre ans com-
plets et la cinquième année commencée. Il en est de même du.

lustre romain , sur lequel l’on a aussi varié , en le prenant
pour cinq ans complets , au lieu de cinq ans commencés.

(5) Ovide s’accuse ici (l’avoir bâté la mort de son ami Ma-

;ime , par les chagrins que son exil lui a causés , puis il
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nome.- Certes , n’en; Ivalois pas “la peine, c’eât-â-Hire , je

ne méritois pas qu’un si grand homme se; sacriliât pour
moi , et qu’il s’ailligtât’ de ma perte jusqu’à en mpnrir de

douleur. . I V. 0 ilI (4) Voici la mort d’Alngiiste pliienma’rquée leur la lin de la
cinquième armée de l’exil d’Ovide. Ce poète dünne’li’c’i à en-

tendre que l’empereur Auguste , persuadé qu’il :y avoit en

plus (l’imprudence que de malice dans sa fautysonatoit sérieu-

sement àle rappeler , si la mort de «grand prince n’étoit pas

survenue en ce temps-là.“ Ce Fut l’an deiRomei7Îi-r qu’il mou-

ruLà ’Nole, âgé de 76 dans moins un meistet cinq jours. On

soupçonna Livie del’avoir empoisonné avec des ligues , dans
la crainte qu’elle; eut’qti’il n’appelât à“ l’empire Agrippinus,

un petit-fils , par Julie sa tulle , à l’exclusion de Tibère , fils

de Livie. ’ ï i(5) C’est ainsi qu’il queliûe Auguste ,l ne doutant pas qu’a-

près sa mort, il n’eût été placé entre les Dieux. On Voit ici

qu’Ovide lit son apothéose en vers: on assure aussi que Livie

n’oublia rien pour confirmer cette croyance de la prétendue
divinité d’Auguüe , et qu’elle dorme dix mille “pièces d’or à

un certain Numeriua, sénateur d’Athènes , pour avoir attesté

avec serment qu’il avoit vulAuguste monter au ciel, ains.
lqu’on avoit vu autrefois Romulus. i I
A (6) Ovide appelle ici leu contestations du barreau , où des
evooats dedoux parties. adverses plaident avec 01181:“! l’un

contre l’autre , la guerre du barreau, Mara/«reni ,- la langue
alors tient lieu d’épée; elle perce, ellelblesse, elle déchire.

Le même Ovide, au livre I.” de ses Fastes, en parlant des
causes que Cermanicus avoit quelquefois plaidée; en plein
barreau , appelle ce.genre d’escrime ,’ une espèce de “guerre

V pivile z Cwica pro trapu-distant tulit arma rais.
(7) anCl Cdâbl’e Ier-figure des phénomènes impossibles , si

Aa4
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Joan,“ ,Qmplçyêg’Par Ovide; et)!» autreg ,poëtea a poil!

.marqucrqqn’ilïnoubljem jamai; çeszamis fidèles quine l’ont

.Vpointabandangé (gansas dîsgraçes. Il dit que le Danube

qui, chez les anciens auteurs , çst le même que l’Ister qui
1.1901110311 Il; .Sarmariç. ,. rçmontproiç. plutôtvers sa aourcç de-

-pniîa çmbonchnge, 0j: i! tombe dans le Pont-EuxinQ I
.  xîoici’enqgte Inn phénomène impqssible.  dans [la na-

jum, api gst gqçltlejolcàl ,rqîpqrne, sur se; pas ,Üdu epu-
. chant à l’oçgept: II.L.e;L dit4cçpçpdannt. quetcela4 arriva ,.lors- .

31313115115 Mycâgçqutrég ççgygt .3;ij lavable. de son frère

“Ihiîeistek’, [la mçmpreo du. mqgrewiils de, Illicite même :
19.159lèi33 à??? le.“ tam d’thËWF de .c.e festinâxémbïe »

qu’il, (légaux-mg, aux. chat dg dgwçszycèiqes, et rebroussa
’cheiniixixvîersl l’ériçqt. Voyez.“ la ,lrage’Qiqu de. Senèque ,,ipti-

Ïùlëé “et ’Horàcé; (langé-58;”! poétique ,s çùlill dit

q“’°’î;?5î.înêiæè.,d? Voir “menin!!!” 99è.” 9091i?!“-

19 haï-bât? 9.9929? si: ïhiestm. .;  
.,Irz.digq.ngr..wim pilum,“ frape and

.4 ngqis gqmpi-(zilqus , 7zarra(i.çæna 2744ch

.1. a» T La a a n p r. 13h; n. (Page 296 ).
(1) On“ né “chva rien dans l’histoire ’quî puisse nous

Jppreùdrel’u vrai quel fut ce ’Veàtelis à qui Ovide écrit

cette lettre, et qu’il loue Beaucoup pour sa vgleur guer-
“rîère :-on voit seulemenî: ici qu’il’ étoit ülsd’un pétit roi

:desüAlpes appelées Coiiennes ”, èt d’où la” familÎe ’des  Colts 4

LdeBbme tiroit son hom et 50h jerîgine; petit-611:3 mêtùe
qué ce ,Veslalis étoit de cette maison, è! qu’ih’appelo’it

Cota en surnom. Qüoiqu’ü énœoît’jii fui nômnië pont

à’llerIcommmder dais le Pour, nous un certéin Vitelliùà ,

qui cqmmamîoit en chef les armées romainés dans ce payâ-
l là : il m la guerre du“: les Gèlçè , pour ut; rô; diek’ÎI’hfpco
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allié du peuple romain. Veslâlis Je signala beaucqup duira
cette expédition , particulièrement au sièged’uneplace très-

forte appelée Egypse. U
(s). Il yvandgnsÏ le ,texle : pannez-donner,,.des.,loix dans

les lieux situés sous l’axe , lapis sub au positis ,.c,’est-.à-.dire ,

ici nous le. pôlenarctique. .Les.astronom.es appellentuæp
une ligne qui. passe.,par5 le;çentre;.(d’uh globe,,..,qutourede

laquelle il tourne ; les, deu; boutsrde “cette lignes’appellent
pôles. Ainsi on appelle L’axe dq.,nzondc ,,uuelligue qu’un ima-

gine, qui passe par le -.centre..de..la.terne,,v et .,gui,.aboutit
eaux,deux pôles , .dont d’un Je nomme arctique .!et.l’.autr,o

antarctique. On appelle aussi leslrégions situées siuryleëpôle

arctique , le septentrion , à cause des sept étoiles gui cuni-
posent la grande Ourse, iconstellntion quidominersurlleks

contrées du nord. .(3) Ovide sÎappJaudit.d’ayoi1j pour témoin .qçulaire de c9

qu’il souffre dans l’adieu; pays où vilest exiîéI, unihommp

aussi illustre que Vestalis; persuadéqueîson: témoignage sera

d’un grand poids pour vérifierlea plaintes sizfrequelntes qu’il

fait de la rigueur de son exil. .
A (4) On a déjalparlé dans les Trials: , des amenai-radi?

gien: que produit le ,frqidlexpessif dans les régions du
l Nord z. et comment .leïyiuljs’yËdurcitïrellçmentv, qu’il de,

vient solide et se soutient parklui-mêm-ehqrs que gui
-1e,couteuoit. [Virgile ajqu1e,quîonle,cqupe avec ’,des.haphes ,

cæduntgue .sqcuribus humida juin , :Geprg. .L.. III. Guy
parle de même de ces parentes çharlreuestgue les. êçyxhes un

Sarmales,,appplés .Xasiges, faisoient passer stiple eauxidu
Danube glacé [et comment on marchoit à pied aspes.“
pin fleuve ou on lnayigeoit naguère: .

iUndoquc jam. icrgvfaratos susdite! orbes
hâble ilium , mugis, me. 15W! miam??- .V

H x Nirgile, 111. Georg. .



                                                                     

373 NOTES(5) Nous apprenons de Végétius ,une la charge de premier
porte-enseigne de l’armée romaine , étoit lrès«considérabler:

cet officier se nomme dans les auteurs Ctnturio primi pili -,
ou primipilaris ; il marchoit àla tête de l’armée et commandoit ’

l’aigle romaine avec quatre cents hommes j et quatre centu-’

rions sous lui. Chaque légion avoit son premier porte-en-
seigne; mais celui qui marchoit à la tête de la première - lé-

gion, étoit bien plus distingué, que les autres, et s’appelait

’Centurio primé pili, c’est-à-dire , premier porte-enseigne de

l’armée: on mouloit donc par degré de légion en légion ,

jusqu’à ce que l’on parvînt à être l’enseigne de la première

légion, et cette charge aveit idie groshappointemens qui lui
étoient attachés. C’est en cette Qualité que Vestalis servoit

dans l’armée du général Vilellius. ’

(6) C’est une figure assez ordinaire aux poëles et aux ora-
teurs , d’appeler à témoin les fleuves , les montagnes , et tous

les lieux où se sont passées les grandes sciions. Ici , Ovide
appelle à témoin le Danube, tant’defois rougi du sang des

Gilles , par le bras invincible (le-son jeune héros.

(7) Egypse ou Ægypsos fut une placeïrès-forte dans le
Stythiel, située sur le haut d’une colline dont les appràches

étoient très-difliciles elle étoit fort’près des bords du Danube.

On croit qu’elle fut habitée par ces peuples que Pline ,-au liv.

,VI , chap. 7, appelle Gypsosi.
(8) On ne nait point quel étoit ce iVitellius“ 5 il y a appa-

rence qu’il étoitproconsul du“Pont , et qu’il reçut ordre du

sénat d’aller au secours de ce roi de Thrace allié du peuple

Romain , auquel un prince scythe avoit enlevé la ville
d’Egypso’s. ’

(9) Ce Domnus étoit apparemment un de ces petits rois des

Alpes Cotiennes , dont descendoit Vestelis. Il y eut aussi un
BONUS gouverneur de Lycie, qui. tua Cajun ,lcomme nous
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rapprenons de Florus. Cependant, il est plus vrai-semblable
que celui dont il s’agit étoit un autre seigneur de même nom , l

qui s’était le plus distingué entre les ancêtres de Vestalis.

(10) Vestalis , en qualité de premier enseigne de l’armée,

avoit des armes fort éclatantes. Au reste , dit Quintilien ,
- l’éclat des armes n’est pas inutile à la guerre; il éblouit les

yeux et jette la terreur “dans l’ame du soldat ennemi;

Jan: fngm armantm figues;
Terre: «par quittança; vulgus . dit Horace.

(r 1) C’est ce que signifie primi minor ordine primi , ou plu. l

tôt l’enseigne de la première légion ,animé par votre exemple,

combat aussi vaillamment avec sa troupe , ou chaque soldat
rend coup pour coup; le métier du soldat est de donner et
de recevoirdes coups: Multaquc fer: miles , vulmra “malm

facit. Properce dit aussi fort ingénieusement : Enumsrat miles

veinera , pastor oves.

I /LETTRE nurrxtun.(Page245).
( 1) On ne sait rien de ce Suillius à qui Ovide adresse cette

lettre; que ce que nous en apprend Ovide lui-même : c’étoit

un homme de belles-lettres , fort agréable au jeune César Ger-
manicus et qui avoit épousé une fille d’un premier litlde la

femme d’OVide. Mérula , l’un des meilleurs commentateurs

de notre poète , prétend que Suillius est le surnom de quelque
homme de qualité, et que ce nom Vient de sus; suis, .qui signi-

üe un porc , parce qu’on gravoit sur l’ancienne monnaie de

Rome , des figures de bêles , comme d’un bœuf , d’un bélier

ou d’un porc : de-là aussi les. surnoms de Suillius , de Bubul-

ces; de Caprsrius et de Perdus! qu’on (donna aux enfeus des
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plus illustres familles de Rome. Tout ceci est tiré de Plu-

tarque dans la vie, de Publicola. .
(a) La femme de Suillius n’était que la belle-fille d’Ovide;

cependant il dit qu’il la regarde comme sa propre lille. mais
pour mieux faire connaître l’alliance qui l étoit entre lui et

Suillius , il ajoute: celle qui vous appelle son gendre, m’ap-
pelle aussi son mari 5 c’est-à-dire , que Suillius étoit gendre
de la femme d’Ovide , parce qu’il avoit épousé une fille qu’elle

avoit eue en première noce. binai loute l’alliànce qui étoit

entre Ovide et Suillius , venoit de ce que Suillius avoit
épousé la’ belle fille d’Ovide , ou la iille de sa femme.

A (5) On n’a-iule point dans le monde à passer pour ami. de

ceux qui sont malheureux. , bien moins encore pour leurpaa
rent ou leur allié ; leur amitié ,. leur parenté , leurZ alliance ,

mut devient à charge; c’est beaucoup’si on ne les fait pas
comme des hommes frappés d’un mal contagieux.

(4) Si l’on en croit ici Ovide , il entrés-innocent des maux

qu’il souffre: c’est, dit-il, la honte d’une aveugle fortune, qui

souvent maltraite les gens de bien , et comble de ses faveurs
des scélérats. On pourroit lui dire que c’est-là le langage de

presque tous les vrais coupables; à les entendre, ils sont A
tous innocens. Le trait plaisant qu’on raconte d’un duc d’Os-

sone ,Ï vient bien à ce sujet. Ce duc alla un jour visiter le!
galeries d’Èspagne dont il étoit général: les forçats m’ayant

que c’étoit’ une belle occasion pour obtenir des gracesl, se

mirent tous à crier merci , protestant de leur innocence ,
et que c’étoit injustement qu’on les àvoit condamnés. Il n’y

en eutulqii’ui’i’ seul qui , plus avisé que les autres , avoua ingé-g A

nuement qu’il étoit coupable; sur quoi le. duc se tournant
vers les oiliciers l’accompagnoient : chassons , dit-il ,
Çhaæons àu plutôt d’ici ce seul, criminel a de crainte qu’il!“
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ïgâte tous ces innocens. Aussi-tôt on rompt sa chaîne et on le

congédie.

(5) Depuis la mort d’iluguste, Tibère , son Successeur;
Livie , mère de Tibère; et le jeune César Germanicus , neveu

du même Tibère , étoient les seules divinités sur terre qui res-

tassent à Ovide: Il -y a apparence que Suitlius alloit réguliè-

rement leur faire ou cour et les-encenser comme des Dieux ;
on les appelle même ,A un peu plus bas , ses autels: c’est donc

à ces Dieux et à’ces autels ’qu’Ovi’de adresse ici son ami Sail-

lius , pour obtenir sa grace. On doit remarquer en passant ,
que cettesssiduité de’Suillius à faire régulièrement sa cour

aux Césars, montre bien que c’étoit un homme de la première

qualité“ de la cour de’Tibère ,*et- qu’apparemment il avoit un

-autre nom plus connut que celui ’dé Suillius , qui n’était qu’un

:ournom. I(6) «Autistesæignîfie’un pontife ou uniministre des autels;

-- G’est la qualitéqulon donne icià Suillius par rapport au César

.Germanicus. Comme on érige se prince en Dieu et qu’on lui.

n dresse’des-nutcls, on regardeeussi le culte qu’on lui reni!

» comme un culte religieux; c’est pourquoi l’on qualifie de pon-

“lifta. ou de premier ministre “de ses autels , Suillius son plus as-

- sidu courtisan ,net- Ovide le coniure d’offrir des prières et de
l’encens à cette divinité, pour la fléchir et en obtenir quel-

quesoulagement dans ses peines. I
1 (7) Ovide use ici- d’une métaphore qui lui est fort ordi-

, nuire : il regarde la faveur de la cour comme un vent favo-
sreble , et sa fortune comme une barque agitée de “la tem-

,,pête. tIl dit donc que pour peu qu’il souille un vent favo-
trable“du côtélde la cour , sa barque prêle à être submergée,

--l“eviendra- bientôt sur l’eau , c’est-à-dire , que sa fortune

I . ’changera de face , et sera aussi heureuse qu’elle est à prescrit

smalheureuse.



                                                                     

382 N o ï S(8) Ovide , en reconnoissance des bans cilices qu’il attend

de Gel-manions , n’est pas assez riche pour lui bâtir un temple

de mabre : il ne lui promet que des Vers , ce sont toutes se.
richesses; mais celui qui donne ce qu’il a de meilleur g
doit passer pour libéral.

(9) Acerm, selon Festins , signifie quelquefois un petit
autel que l’on dressoit devant les morts, pour y brûler des

parfums : mais ici on prend ce mot pour une navette à.
mettre de l’encens, et Ovide nous dit que l’encens offert

par un pauvre dans un petit encensoir de bois , n’est pas
moins agréable aux Dieux , que celui qui est oEert par un.

riche dans un grand vase (l’or. V
I (Io) Ovide , pour montrer que les petits présens qu’on

fait aux Dieux, même quand on n’a rien de meilleur à
leur donner, ne sont pas moins bien reçus que. les plus
riches amandes , dit qu’on voit aussi souvent les autels du
capitole ensanglatés du sang d’un jeune agneau ou d’une

jeune brebis , que de ces grandes victimes qu’on nourris-
rissoit dans les gras pâturages des .Phalisques, peuple de
Toscane , et qu’on amenoit à Rome pour y être immolées

au capitole dans les grands jours de cérémonie, comme
dans les triomphes ou dans l’installation des nouveaux

consuls. L(In/Ovide , qui veut montrer à Germanicus que les vers
qu’il lui offre comme le seul présent qu’il puisse lui faire ,

ne sont pas à mépriser, relève infiniment les avantages
de la poésie : c’est elle qui immortalise les héros et leur:

grands exploits“. bien mieux que le marbre et le bronza.
Enfin , si nous en croyons Ovide , rien n’est plus utile .à

“n Prince y que les services d’un grand poële qui lui consacre
les veilles;

(la) En effet les “vertus héroïques acquièrent comme

«
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une nouvelle vie par les vers : sans cela elles seroient,
comme mortes et ensevelies dans la poussière du tombeau: s
Carmine fit vivace vinas. Le poète. Claudien dit aussi fort
ingénieusement: N

Gaudet enim virtus , testes sibijungere Musas.
Carmen amat quiquis carmine digua gai-il.

p (13) Agamememnon , comme l’on sait, fut choisi entre
tous les rois de la GrèCe, pour commander l’armée qui

alla au siège de Troye; sa sagesse et son expérience le
firent préférer à son frère Ménélaüs , quoique celui-ci fût

le plus intéressé dans cette guerre , où il sagissoit de vent
ger l’affront qu’on lui avoit fait par l’enlèvement de sa

femme Hélène. Or , dit Ovide , qui connoîtroitaujourd’hui-

Agamemnon et tous les autres héros Grecs ou Troyens , sans
les écrits d’Homère.

(14) En effet , Homère peut être appelé le père des

Dieux du paganisme , à plus juste titre que Jupiter même:
c’esl lui qui les a tous enfantés dans son imagination, et
sans ses écrits nous n’aurions presqu’aucune idée de la théo-

logie payenne : c’est de lui que nous tenons toute la généa-

logie de ces divinités fubuleuses que les Romains adoptèrent
après les Grecs. Ainngvide n’a pas tort de dire que ces
sortcsgde Dieux doivent leur origine et tout ce qu’ils sont,
à la poésie: malheureux de n’avoir pas connu et adoré le

seul vrai Dieu , auteur de toutes choses l
(15) Hésiozle qu’on prétend être plus ancien qu’Homère ,

est le premier des poètes qui ait parlé du chaos : il a
bien de l’apparence que lui ou quelque autre. auteur encore
plus ancien avoit tiré du la Gauss: tout ce qu’il dit du chaos

et de la génération du monde : il est visible qu’Ovide avoit

puisé dans cette source tout ce qu’il en dit au premier livre

des Métamorplioses , aussi-bien que ce que lui et les autre:
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poètes ont’di’t de la fameuse guerre des Géants contre les

Ùieux’ fat du projet insensé’qu’ils conçurent d’escalader le

ciel: cela ressemble bien à ce qui est rapporté de la tout
de Babel , par Moïse , législateur des Juifs, et le plus am-
cien auteur connu qui soit au monde.

x(16) Ovide , au IV.“ livre de ses Métamorphoses, touche

en peu de mots l’expédition de Bacchus et ses victoires dans

les indes z .Oriane fibi violas ad asque
Dealer entama qué cingiùlr indic 647131.

On peut voir aussi ce qu’ena écrit Diodore de Sicile. Hercule ,

petit-fils d’Alcée , et fils d’Amphitrion et d’Alcmène , irritü

[de ce qu’on lui refusoit Ïole , ülle d’Eurythe , qui lui avoit

été accordée en mariage , entra les armes à la main dans la.

Béotie autrement dite l’Æcslie , et s’en remit le maître , après

en avoir chassé le roi, qui s’enfuit en Eubée, aujourd’hui

Négrepont ou la Marée. l
(17) Germanicus étoit petibfils d’Auguste , par l’adoption

de Tibère , dont il étoit neveu , et fils de Drusns , frèro
aîné de Tibère. Lorsqu’Ovide dit que c’est par des vers qu’on

consacra la mémoire d’Auguste, il veut sans doute parler
des frets qu’il composa lui-même pour célébrer l’apothéose de

tee prince , mis solemnellement au rang des Dieux après si,
mort ; c’est ce qu’il marque positivement dans sa V13 élégie t

à Brutus par ces deux vers :

Quel: [amen potai de cælitc . Brun, mon,” ,

Vutrapraculpuüus , “mon in on; dzdi. -

18) On voit que ce fameux Germanicus si cher au poupin
Romain , et si célèbre par ses triomphes sur les plus fières

nations de la Germanie , aimoit passionnément la poésie , et
qu’il se plaisoit à faire des vers dans ses momans de loisir;

Ô.
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en sorte , dit Ovide, que semblable à Apollon, il manioit
Également bien l’arc et la ljrre , ou plutôfqu’il lançoit l’arc

tomme Jupiter, et manioit lyre comme Apollon. Il dit
Encore que Germanicus excelloit également dans les beaux

arts , qui font le savant de profession , docti orles , et ceux
qui Ëorment les plus grands princes, ltels que la politique
et l’art de régner , ensorte que Jupiter et les Muses le pas-f
Bédoient tour-à-îour E

.Misla ses! est anima cam. Jbve Musa. tua.

Ter Jupiter il faut entendre la sagesse et l’art (le gouverner

le monde , qui se trouvoient jointes enlui ovec l’amour de

la poésie , “hissa. I
(19) C’est-à-dire, de cette foutahs des Muses que le

cheval Pégase, monté par Bellerophon3 fît sertir de terre

alun coup pde pied. Bellerbphon est appelé ici commas,
perdelqu’il suroit coupé la tête. ,Méause3 l’une des gor-

gones, et qu’il en portoit la figure sur son bouclier, lors-
qu’il partit monté sur pégase , pour aller eombattre la Chi-

mère. Ovide «prétend donc Qu’en quàlité de poète -, ilba

’ .aroit à toutes les faveurs de Germanicus qui étoit poële
“aussi et avoit bu dans le. rentame d’Hypocrène aussi-bien

qu’Oviéle , et qu’enrin , comme nan confrère En poésie“,

il ne pouvoit lui refuser sa protection.

LETTRE neuvième. (PagéÉzÔ).

(1) On ne lroùve point le, nom. de Grécin du Græèlnuâ

dansles fastes consulaires, ni nulle part chez celais qui ses
sont donné la peine de recueillir les noms des consuls et de
les ranger par années. Si donc ce Grécin aliqucl Ovide écrit ’

ici , n’a pas été oomul , il faut que none poële se soit laissé“

tromper sur un bruit publie, ou que Grécin avoit mangue

Tome VII. Bb
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ait eu un autre nom que celui-là. Ovide lui donne pouf
successeur en cette qualité , son frère appelé Flacons. En

elfe! , oh trouve dans les Fastes Consulaires un Pomponiul
Flacons , fait “consul en ce temps-là. l , l

(2) Le premier jour de janvier étoit. destiné à l’installation

des nouveaux consuls : ils étoient conduits “en grande pompe

au Capitole, précédés des douze licteurs ou huissiers por-

tant des faisceaux de verges. Ces faisceaux étoient des ba-
guettes ou petits bâtons d’arme ou de bouleau , liés ensemble

autour d’une hache, appelé encore. aujourdhui, en terme
d’armoirie, hache consulaire ou hache d’armes. Ovide sou-

haite donc que sa Lettre soit rendue à Grécin, nouveau consul,

dès le grand matin du premier jour de janvier.
(3) Soit parce que les premières places près du consul,

étoient dues aux sénateurs ,.et qu’Ovide n’étant que chevalier,

ne pouvoit y aspirer , parcesque la foule du peupleiseroit si
grande , qu’il ne seroit pas possible de se faire jour au travers
de la multitude qui assiégeroit roules les avenues.

J4) On a déjà remarqué ailleurs que lhrzbit de Cérémonie

des consuls romains étoit de la î)l:îa belle pourpre. Il y en “

avoit de différente sorte; la plus estimée étoit celle qui venoit

de Tyr ou de Phénicie ; elle étoit teinte du sang d’un cer-

tain poisson assez rare , appelé Murex , et qui ne se trouve

guère que sur la côte de Tyr. , y
(5), On a dit aussi que le consul et les autres principaux

magistrats de Rome étoient assis dans des chaises d’ivoire aps

pelées curules , et ornées de figures diverses. On appeloit ces

. dmises curules, soit, du mot latin cura qui signifie soin, parce
que les principaux magistrats. ont soin du bien public ; soit ,
’seluu d’autres , parce que ces chaises étoient montées sur des

roues enforme de petit char. On saillaussi que le plus bel
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ivoire vient de Numidie, contrée (l’Afrique ou bien des
Indes , ou abondent les éléphans dont les dents sont l’ivoire ,

appelé , en terme de négocient), du morfil ou (lent d’éléphant.-

Or, comme tout ce qui appartient à nos amis , pique notre
curiosité , Ovide dit à Grécin , que s’il avoit été à Rome au.

jour de son entrée solemnelle au Capitole en qualité de nou-

Veau consul ,i il auroit examiné curieusement tous les orne-
menside sa nouvelle dignité , comme sa pourpre, et toutes
les figures sculptées sur sa chaise dtivoire.

(6) C’est la statue «le Jupiter appelé capitolin , parcs
que le Capitole étoit particulièrement dédié à ce Dieu , lo-

père et le plus puissant des bien: du paganisme.
(7) Il y a dans le texte , s’il m’étoit permis de jouir du.

droit de la ville, jus arbis , c’est-à-dire , du droit de citoyen

romain. Sur quoi l’on doit remarquer que tous les citoyens
romains n’étaient pas à Rome : on accordoit ce droit à plu-

sieurs étrangers; maise tous ceux à qui on l’accordoit ,
avoient droit de s’établir à, Rome et d’y faire leur séjour

ordinaire , à moins qu’ils n’en fussent bannis pour quelque

crime par arrêt du sénat au des empereurs; et c’est ce droit

de demeurer à Rome , qui s’appelait jus arbis. I
(8) Par le prince, il ne faut plus entendre Auguste,’

puisqu’il étoit mort, mais. Tibère , son successeur, qu’Ovide

x regardoit toujours comme irrité contre lui , tandis qu’il ne
révoguoit pas l’arrêt de son exil. On peut supposer aussi

qu’Auguste, même dans le ciel, gardoit encore quelque
ressentiment contre Ovide, et qu’il falloit fléchir ce nouveau

Dieu par des sacrifices. I ’
(9) Dans les anciens sacrifices, on regardoit comme un

bon augure et comme un signe certain que les vœux des
assistans étoient exaucés, lorsque du milieu du feu sacré
qui consumoit la victime sur l’autel , il sortoit une flamme

Bbz
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blanche et pure qui s’élevait en pointe ou en piramicle vers

le ciel. Et l’on dit que cela arriva ainsi à la femme [de Cicé-

ron , lorsqu’elle sacrifioit pour son mari , quelque temps
avant qu’il fût crée consul : c’est ce que témoigne Cicéron

lui-même dans.un poème qu’il a fait à ce sujet.

- (10) On voit ici que Flacons , frère de Grécin , devoit
lui succéder,“ consulat ,i soit qu’il eût été désigné consul

par Auguste, même avant sa mort, soit qu’il dût cette
’ grace à la faveur de Tibère, ectuellement régnant. Quoi-

qu’il en soit , c’étoit une faveur insigne de faire ’âinsi suc-

céder aulconsulat les deux frères l’un après l’autre z c’est

pour cela qu’Ovide en marque unel joie extrême à son
ami Grécin.

(1 l) Ce que dit ici Ovide de la grandeur et de la puissance
des consuls Romains , étoit exactement vrai dans le temps de
la liberté de la république : rien n’était si grand que les consuls ,

et ils étoient revêtus de touteqla. puissance souveraine. Mais

depuis que Rome fut assujettie aux empereurs , le consulat
perdit beaucoup de son lustre et de son autorité. Auguste laissa

encore quelque ombre de liberté dans l’élection. de ces Heu;

premiers magistrats ; mais sous Tibère , dont le règne coni-
mençoit’,lorsqu’0vide écrivoit ceci, le consulat ne fut plus

donné’qu’aux créatures de l’empereur , et on le recevait

comme un présent de sa main.
x (12) .Ce sont les sentimens d’un poëte flatteur, bien diffé-

rons de ceux de ces anciens Romains si fiers et si jaloux de
leur liberté : aussi Ovide étoit-il né dans le temps des guerres

civiles du triumvirat, quipdonnèren’t le dernier coup à le

liberté de Rome. On voit donc, ici que Flaccus, frère de
Grécin , fut fait consul parla faveur de Tibère : car il n’est

guère vraisemblable que le grand Auguste lui-même , avant
sa mon ,I eût désigné F laccus consul/par anticipation , comme

. .
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quelques interprètes d’0vide l’ont cru , trompés sans doute

par le nom d’Auguste qu’on donne ici à Tibère; mais il est

certain que Tibère et tous les autres Césars après lui, ont
souvent pris le surnom d’Auguste , pour honorer la mémoire

du premier de ce nom. “
(15) Le vent de la faveur qui souils, lâcher toutes les i

voiles, et par une“ bonne manœuvrefelever sur l’eau’ une

barque enfoncée dans le plus profond abyme , sontîies expies-

siens métaphoriques dont Ovide use souvent pour marquer
les variations de sa fortune , et les moyens qu’on peutprendret

pour la rendre moins malheureuse. x
. ’(14) Flacons ,, frère de Grécin , avoit commandé dans le

Pont, ou larMésie , en qualité de préteur , avant qu’il fût

fait consul; etvaide loue baucoup ici la sagesse de son gou-
vernerment ; mais voici ce. qu’en dit Corneille Tacite au se-L

coud livre de ses Annales. Tibère usant de sesartifices ordi-
naires , après la mort. d’un certain Pandus contre qui Rhes-

cupores , l’un des rois de ce pays , avoit toujours été en garde

comme contre un ennemi caché , lui substitua dans le gou-
vernement de la Mésie Pomponius Flacons , parce qu’il le ju-

geoit plus propre que tout autre. à duper ce roi , avecqui il i
avoit été lié d’une amitié pués-étroite , ayant même servi

sous lui. .Cel trait de Tacite ne fait pas honneur à la mémoire,

de Flacons. i
(I5) C’est-à-dire , que Flacons maintenoit en repos cette

frontière de l’Empire Romain , et qu’il la défendoit vaillam-

ment w.:tre les courses des. diverses nations de l’une et
l’autre Mésie , et en particulier contre les Gètes , ces peuples

si fiers , lorsqu’ils étoient armés de leur arc et de leurs

Hêches. i à ((16) Trèce ou Trézenne étoit une ville sétique qui avoit

été prise sur un roi (le ce pays, allié du peuple romain,

’« Bb3
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(c’était apparemment ce Rhcscnpores dont Tacite fait mention

[à l’occasion du gouvernement de la Mésie donné par Tybère 1x

à Pompouius Flacons.

(17) Ovide veut encore que Grécin apprenne de son frère

Flaccus en qiellciréputalion il est dans tout le puys où il ré-I

aide , et combien il est honoré à cause de sa douceur, de
son ingénuili’, et de sa,tranquillité (l’aine au milieu de toutes I

les incommodités qu’il souille.

, (18) Il étoit à la sixième année de son exil;vmais à en.

juger par ce qu’il dit alleurs , le temps lui paraissoit si long ,
qu’il s’imaginoit que ces six années en valoient bien trente , i

puisque des la seconds année de son exil à il écrivoit à l’unl

de ses amis , qu’il lui sembloit qu’il avoit déjà! passé, autant.

d’années dans le Pont, que-les Grecs en avoient passé au.

siège de Troyct c’est-à-dire, dix ans; et pendant tout ce.
temps-là il ose assurer que personne n’a pu se plaindre de

lui , ni hommes, ni femmes, ni enfans. ’
(19) Les Tomites et même les Gètes souhaitoient de retenir

chez eux Ovide , tant ils trouvoient de plaisir à converser
avec lui: enroua vu dans les Tristes, qu’il avoit appris lei
langue Sarmate , et qu’il avoit même composé un petit ou-J

vrage en cette langue. Ces peuples étoient charmés de ses;
manières douces et populaires : aussi lui accordèrentdls de.
grands privilèges , comme on le voit ei-après , et entre autres
l’exemption de tous subsides ou impôts ; les registres publics,

en faisoient foi , dit Ovide lui-même. Sur quoi l’on. doit re-
marquer en passant que les lettres et l’écriture étoient dès-v

lors en usage parmi ces peuples. I I
(20) Ovide prétend que ce qui le rendoit enc0re cher et

respectable à ces nations barbares, .étoit sa piété singulière L

envers les Dieux; mais quels Dieux ? e’étoit-pàrticulièrement I

Auguste ,.. auquel il avoit dédié une petite chapelle dans sa.l
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maison , où l’on voyoit aussi les, slames de Livie et de
Tibère; avec celle des petits-fils de Livie , savoir , Germa
manicus , fils d’un premier Drusue , et un antre Druàus , fila

de Tibère, c’est tout ce qui composoit alo s la famille des

Césars. i(21) Livie fut en efTet consacrée prêtressJ de feu son mari

Auguste, et cela par arrêt du sénat, comme on l’append de

Dion liv. 50 , et de Vendus livre 2., Si on en ’croit: Sué-

tone et Dion , Auguste ne Futlreconnu peut un Dieu , de son
vivant, que dans lesrpro’vinces de l’empire , et non à Rome.

et dans l’Ilalie: mais après sa mort il. fut solemnellement dèï- Ï

fié; on lui érigea un temple et des aule’a, où l’on plaça ses

statues aVec tous les, ornemens de la divinité; savoir , un
créole ou. couronne de rayons amour de la têle , la demi- Ï
pique dans une main et la foudre dans l’autre. Voyez sur cela;

les annales de Tacite liv. 1 .U l
(22) Quelle chimère , que les, Dieux qui naissent et qui.

meurent commc les autres hommes l Cependant Ovide celé-55

broit par des jeux publics le jour de la nàissance de son
nouveau Dieu Auguste qui venoit de mourir. Ce prince étoit
né soue le consulat de Ciceron et d’Antoine , le neuvième.
des calendes d’octobre , c’estoà-dirc, le 23 de septembre ,,

un peu avant le lever du soleil , et dans ce quartier du Mont-
Palatin , appelé les têtesude bœufs ,1 Capita Bubula , ou peu.

de temps après sa mort on lui érigea un petit lemple. Ovide
- célébroit ses jeux à l’honneur d’Auguste , en qualité de clie- ’

valier romain ; car ces chevalieis étoient convenus de célé-

brer la naissance de ce grand prince trous“ ans pendant
deux jours ,l par des jeux solemnela dont ile faisoient la. clé-x

pense en commun. Il .-
(25) La Propontide est un détroit ou un chnal qui conduit

de l’Hellespont au Pont-Euxin : la mer du Pont-«EuxÏn

Bb4 f
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dans la mer Égée. Quelques anciens , au contraire , ont cru que
ç’étoit la mer Égée qui , par le canal de la Propontide , cou.-

loit dans le PontsEuxinhz il y a eu aussi une ancienne villa
appelée Propontide , au rapport de Strabon , livre XVII
N’ayez Ortelius dans le dictionnaire géographique.

LETTRE DIXIÈuE.(Page529).
(I) Quelques éditions portent Cimmerià ou Bistonio linon,

au lieu d’Euxino ; mais le lac Cimmérien étoit situé sur la

riva opposée à celle où étoit Tomes , véritable lieu de l’exil

- ’ d’0vide ; cellenci dans le Pont en Europe, et l’autre dans le

. Pont en Asie. Si donc Ovide a mis les bords Cimmériens.
au lieu de Pont-Euxin , ç’a été pour marquer un lieu plus

éloigné de Rome, et exciter une plus grande compassion
dans l’amc de ses lecteurs. L’Ovide à la dauphine par mon-

sieur Huet , a mis Cimrherio après le jeune Heinsius; mais
on a jugé qu’il falloit s’en tenir aux anciennes éditions , in,

Euxino liner: , parce que c’est la leçon la plus naturelle et.

la plus vraie, i i - ’(2) Les trois comparaisons, dont se sert Ovide pourl
marquer que le dureté de son exil surpasse celle de la
pierre. et du fer on du “diamant; dont l’une est prise de
l’eau d’une gantière qui creuse peu-à-peu la pierre sur la.

quelle elle tombe , lfautrexd’un diamant qui s’use au doigtf

à force de le porter , et la troisième prise du’fe’r d’une

charrue qui s’use aussi et s’éqousse , à la longue , sont toutes

z trois tirées de Ïœèce , qu’Ovide semble avoir en dans Pesa.

prit. Voici les ers de Lucrèce dans son I.° lilvref
’ Quin diam multi; salis redeuntibus armis ,

I drumlins in digila aubier gauchir habendo ,-
8tilicidi casas lapidant cavai , uncus archi
Fana: mémé decrescit vaquer in arma

z
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(5) Ovide a comparé plus d’une fois ses malheurs au:

lvantures d’UlySse , qui à son retour du siège de Troye,

.erra pendant dix ans sur la mer, seps pouvoir aborder à
Itaque , et qui peut cela a été cité par tous les poètes comme

un grand exemple de patience ; mais Ovide prétend que ce
que ce prince eut à sontüir pendant ces longs égarements ,

n’est rien au prix de ce qu’il a souffert depuis sa disgrace ,

ce qu’il prouve par une assez longue induction. I
(4) Calypso fut fille de Thétis et de l’Océan , selon Hé-

siode , mais Homère lui donne Atlas pour père. Elle habi-
toit une isle vis-à-vis de l’Afrique , qu’Homère nomme

Ogygie; elle y, reçut Ulysse échappé des écueils de Cha-

ribde et de Scylla; et ayant conçu de l’amour pour lui,
moins par les charmes de sa personne , que«de son élo-
quence merveilleuse, si nous en croyons Ovide , Non for-
mosan crut , sud crut facundus Ulysses , elle le retint six ans
chez elle , plongé dans les délices : mais enfin Jupiter dé-

pêcha Mercure à Calypso , pour lui .ordonner de renvoyer
Ulysse à Itsque où les destins rappeloient 5 elle obéit malgré

elle , et le renvoya comblé de toutes sortes de présens.
(5) Homère , au X.° livre de l’Odyssée , raconte qu’Ulysse

p ayant abordé en Eolie , fut très-bienmeçu d’Eole , qui est,

reconnu dans la fable pour le Dieu des vents. Co Dieu ,
dit-on , lit présent à Ulysse de tous les vents enfermés dans

un outre , excepté le Zéphire qui lui étoit nécessaire pour

continuer sa route. Mais Ulysse étant à la Vue d’Itaque ,
s’endormit; et ses compagnons s’étant imaginés qu’il y.

avoit de grands trésors renfermés dans cet putte , l’ouvrirent,

et aussi-tôt les vents en sortirent avec impétuosité , et exci-

tèrent une furieuse tempête qui écarta Ulysse bien loin de
sa chère haquet Eole est appelé ici Hippotades , parce
qu’il-étoit in; d’une nymphe appelée Hyppota.

q
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Syrènes , et ces Syrènes furent trois filles débauchées qui

attiroient les hommes par la donneur de leur chant ; et s’ils
ne satisfaisoient pas à leurs désirs, elles les précipitoient
dans la mer. Les poètes ont feint que c’étoient trois monstres

miJcmmes et mi-poissons , qui habitoient un rocher proche
du promontoire de Pelote en Sicile : Ulysse , par le conseil
de Circé , fit boucher les oreilles àilous ses campagnons
pour ne les pas entendre , et lui il 8e fit lier au mât de son.
vaisseau , de crainte qu’il ne se laissât entraîner à la douceur.

de leur lobant. On dit qu’elles étoient filles d’Acheloüs et;

de T’irpsicorc ou de Calliopé , cliqu’ellcs se nommoient.

Parthenope , Leucliosie et Lygie.
(7) Homère , au X.’ livre de l’Odysse’e , raconœ’qu’Ulysse

ayant été jeté par la fempête sur la oôle des Lolophages

en Afrique, envoya quelques-uns (le ses gens à la dgcou-o
verte, qui ayam goûge d’une certaine herbe ou d’un fruit

appelé Lotos , le trouver-lem d’un goût si exquis , qui“ leur.

fit oublier entièrement leur palme , et qu’il» fallut leur faire

de grandes violences pour les obliger à se rembarquera
Strabon dit que le pays des Loîoplmges étoit une isle ap-
pelé Meninge.  Le loto: (et un arbrissçau ou une plante
qui porte un fruit jaune de la grosseur d’unefêve : ce fruit
merveilleux ne seroit-il point le café ? Hérodote dit qu’il:

y a une plante appelée lotos qui croit en Égypte, et dont
on fait un grand usage dans le pays. Pline écrit“ que le Lotos

ou Lotus transplanté en Italie , dégénère beaucoup et,
change entièrement de nature. Quoiqu’il en soit, Ovide

souhaite fort de trouver une liqueur qui lui fasse perdre,
le souvenir de sa patrie.

(8) Les Lestrigons furent un peuple extrêmement féroce ,
i l’extrémité de l’Italie vers le Sicile :.Ulyssa aborda che:

la-JJ V
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qux et pensa périr, par les embuchcs de leur roi AU.-
tiphate; cependant [Ovide dit que ces peuples n’étoierit
pas comparables en cruauté avec les Gètes chez qui il han:

bitoit. ’ t(9) On sait que Polyphême étoit un géant monstrueux
et l’un des Cyclopcs de la àicile : il étoit fils de Neptune (t.

de Thon, ülle de l’humus. Ulysse aborda près de sa
caverne avec douze hommes de sa suite z le géant dévora
d’abord deux des compagnons d’Ulysse ; mais Ulysse , plus

fin que lui, pour l’adoucîr , lui fit présent d’un tonneau

d’exellent vin , dont il but tant , qu’il s’enivra et s’endormit-if

Pendent qu’il. étoit étendu dans sa caverne , Ulysseilui
crève l’unique mil qu’il avoit au milieu du front. Voyez
Homère au IX.’ de l’Odyssée ,’Virgile au III.° de l’Enéïde,’

et Ovide au XIV.e des Métamorphoses. Phylax étoit un

roi Scythe aux environs de Tomes , renommée pour ses
cruautés.... Sur Sçylla et Charibdo , deux fameux écueils de

. la mer deVSicile, lisez le XII.e livre de l’Odysséç, et le
i III.e de l’Enéïde.

V (10) Ovide fait’ici un long dénombrement des fleuves »

qui viennent se jeter dans le Pout-Euxin. Le Lycus est un
fleuve d’Arménie. Il y a , dit Strabon, plusieurs fleuves
dans l’Arméniek: les plus. célèbres; sont les P ase et le
Lycus. Le même auteur écrit qu’il y a environ quarante fleuves

qui se jettent dans [le Pont-Euxin , dont les plus renommés
sont l’Isler ou le Danube, le Tanaïs , le Boristène, PH37-
panis , le Phase , le Termodon et l’Halys.... Le Saga’ris est

surlla cote du Pont, à un peu sin-dessous de l’entrée du
Bosphore et du fleuve.Rhesus.... Le Pénéé est un fleuve de

Thessalie qui ne tombe point dans le Pont-Euxin; il faut
donc lire Patins et non Pas Peneus : Pline fait mention’
d’un fleuve de ce nom , sur la rive droite du Poul-Euxiu...’
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L’Hypanis est un fleuve de Sythie, qui prend sa source l
d’un grand lac , au rapport dHe’rodote. On ne connaît point

de fleuve appelé Crates , sur la côte du Pont, mais bien
, le Coraux , non loin de la ville appelée Calpé parles gec-

graphes..;. Le partenius dont les rives sort fort fleuries ,
prend sa source dans la Paphlagonie , proche du ’cap Ca-
rambe , comme le marque Pline... Le Cinaphe ou plutôt
le Niphates vient d’une montagne de ce nom dans l’Armé-

nie... Le Tiras est un fleuve de Scythie sur la rive gauche
du Pont-Euxin, et qui fa donné son nom à une ville de
ce cantonj... Le Kalis est un fleuve, dit Strabon, qui
prend sa source au pied du mont Tâurus , et coule dans
la Cappadoce.... Le Thermodon vient d’une montagne d’Ar- *

même , d’où il coule avec beaucoup de rapidité vers le

pays des Amazones : Denis d’Halycarnaese , Pline et Poma
ronins Mela en font mention.... Le Phase , comme l’écrit

Strabon , prend sa source dans l’Arménie , et coule au

travers de la Colchide.... Le Melantus qui coule dunale
Pont ,. est connu de Pline.... Le Tanaïs est un fleuve fort
célèbre dans la Scjthie d’Europe , qu’elle sépare de la Sar-

matie proprement dite : ce fleuve sépare l’Asie de l’Europe.

Ces principales parties du monde ont pris leur nom de
deux filles célèbres dans l’antiquité ou dans, la fable. Ovide

désigne iÊl’Europe par la sœur de Cedmus ;1ille d’Agénor ,

roi devPhénicie, qui fut aimée et enlevée par Jupiter sous
laiformc d’un taureau. L’Asie fut ainsi appelée du nom de

la femme de Prométhée»: cependant les peuples de Lydie
prétendoient que l’Asie avoit tiré son nom d’un prince .de

leur pays nommé Aslàs , jils de Maneus.
(11) L’ami d’Ovide à qui il adresse cette lettre , se nom-

moit Cajus Pedonius Albinovanus : on voit un peu plus bas ,
Qu’il composoit actuellement un poëmeà la louange de Thésée .
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(12) Ovide, par-ces Brigands qui obsédoient l’isthme de

Corinthe, désigne particulièrement un certain Scynis ou.
I l Scyron , fameux brigand, qui, occupant l’isthme de Co-

rinlhe , lioit les passans par les bras à deux arbres qu’il cour-
boit avec violence l’un contre l’autre , et qui ,ivenant en-

suite à se débander , démembroient ces malheureuses victimes

de sa cruauté. Thésée lui fit souffrir le même supplice,

et tailla en pièces. toute sa troupe , ce qui rétablit la sû-
reté publique dans le grand chemin qui conduisoit de Co-
rinthe à Mégare. On sait qu’un isthme , en terme de géo-

graphie , est une langue de terre entre deux mers. Celui de
Corinthe en Achaïe , au milieu du Péloponnèse , et qui
séparoit la mer Egée de la mer ionienne, étoit le plus
célèbre à cause de cette grande ville qui y étoit bâtie, et

dont la situation étoit merveilleuse. 4

LETTRE’ONZIÈME.(Pt-13.3353.

(I) Ce Gallien , d’ailleurs peu connu. dans l’histoire , fut

sans doute un des plus intimes amis d’Ovide , puisqu’il re-

garde comme un crime et une espèce d’attentat contre les ,
droits sacrés de l’amitié , de n’avoir fait jusqu’ici nulle men-

tion de lui dans ses lettres. l
(z) Il y a dans le texte, parti’d’une main céleste , c’est-4

à-dire, de la main d’Auguste , qu’il niet au rang des v
Dieux de son vivant même; il appelle ailleurs l’arrêt de
son exil, un coup de foudre lancé de la main d’un autre
Jupiter : ici c’est un trait aigu qui le perce jusqu’au vif,

et lui fait une blessure profonde à laquelle Gallien et ses
autres amis s’empresserent de mettre le plus prompt ap-

pareil qu’ils purent. i(3) Les poëles païens ont de temps en temps traité fort



                                                                     

p.393 thomasil tc’avalièrlement leurs Dieux , ce qui Lmarqne qu’ils n’y
trayoient guère I.- les épithètes de cruels, ld’iujustes, et:
i x? t autres semblables , leur sont souvent prodigués , et passent

tout au plus pour une licence poétique. Ovide achève ici en
un seul mot l’éloge funèbre de la feintise de Gallion , en

disant qu’elle fut une femme pleine de pudeur, pudicâ conjuge :

Ï indict la pudeur fut de tout temps le plus beau fleuron de
la: sexe. C’est ainin qu’Horacc qualifie la femme “de Reg’ùluïs

l
, “x dans sa cinquième Ode du livre III.

l

Fer/urpuditœ can/“ugis osculuni

A se removisse’

(à) Ovide n’ose entreprendre de consoler par-ses (lis-
’oours , un ami aussi sage et aussi rempli des belles maxim(s

(le la philosophie stoïcienne , que Gallion. Cette philosophie
enseignoit aux hommes à s’élever par une supériorité de rai“-

son , an-iiessus de tous les accidens de la vie , sans en excepter
même la mort. Sénèque a composé sur cela des livres entiers.

Il faut Pourtant avouer que la plupart de ces prétendus sages V
du paganisme ont montré de grandes faiblesses dans les
maux extrêmes : plusieurs d’entre eux , poussés par un déses-

poir brutal, se sont donné la mort à eux-mêmes , ne trou-

vant point d’autres moyens de finir leurs peines. Tamil
est vrai qu’il n’est point de vrai. sage que le parfait Chré-

tien , qui soutenu des sentimens (lésa religion , et nourri.
dans la douce espérance d’une gloire immortelle, [digne
fruit de ses travaux , souHre 3 non-seulement avec patience ,l
mais avec une joie et une paix inaltérables , les plus grandes

I 1 disgraces de cette vie;
(5) Il est vrai qu’une consolation qui vient trop tard ,,

est un fâcheux contre-jemps qui aigrit [le mal au lieu de
Ê I le guérir : c’est une plaie qui alloit. se refermer , et qu’on
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t’ouvre en y touchant hors de saison : Intempestivè qui
“manet , illa novât. Il y a des éditions d’Ovide où l’on lit

-illa moue: au lieu de illalnovst; l’un et l’autre est bon; e
mais j’ai suivi l’édition de Heinsius , nomine la plus exacte.

LETTRE DOUZIÈME. (Pag.337).

(1) On spi! ici qu’Ovide , au milieu de toutes ses Imisères,

n’a pas perdu tom son enjouement. Il badine àgréablemen’t

sur le nom de son ami Tulicanus, qu’il juge peu propre

. I - . Pîlïltfblà entrer dans des vers elegiawes, parce qu’il en rompt
la mesure; c’est sur cela qu’il s’excuse rie n’avoir psi Tell *

jusqu’ici mention (le Yui ldans ses lettres. ’J tu;
, (2) Ovide se vante quelquefois assez hardiment », ne rendre

immortels ceux qu’il honore d’une place dans ses ouvrages;

honneur dont on ne peut jouir, si le nom de lanpersonne
dont il parle n’y est pas exprimé : quelquefois plushodeste ,
il promet l’immortalité à ceux qu’il célèbre dansâtes écrits;

puis il ajoute, pourvu néanmoins que ses éci’its passent
àQa postérité et qu’on les lise dans les siècles futurs; car

en promettant l’immortalité aux autres, il n’ose pas trop se

la promettre “à lui-même ni à ses ouvrages. Il est vrai que
quelquefois d’assez mauvais ouvrages se défendent long- temps

contre la pourriture et les vers ,’et qu’ils passeront peut-être

aux siècles à venir; mais ce ne sera que pour immortaliser
leur honte , et ils iront , comme’dit quelque part Despreaux,

se faire sifler chez nos derniers neveux. Enfin les insignes
scélérats , agrume celui qui brûla le temple d’Ephèse , s’imà

mortaliseut aussi bien que les gens d’honneur.
(5) Les lois de la poésie élégiaque ne s’accordent pas

avec le nom de Tunis-anus , dont les trois premières syllabes
fout , selon Ovide, une brève entre deux longues; c’est ce
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qu’Ovide appelle ici tex pedis , c’est-à-dire , que la mesurd

des pieds et la quantité des syllabes de ce nom ne s’accordent:

pas aveclcelles qui doivent entrer dans le vers hexamètre

et pentamètre. l . r. (4) Il montre ensuite qu’il y a quatre manières dont on

pourroit absolument faire entrer le nom de Tuticanus dans
les vers élégiaques; mais rigide observateur des règles et des

bienséances , il n’en approuve aucune , parce qu’il ne [le peut

faire sans blesser les règles de la quantité , ou sans estropier
Ignition de Tuticanus , Ce qui seroit ridicule et contre la res-
pect dû au nom de son ami. C’est ainsi que Martial], dans une

de ses épigrammes , ,badine sur le mon; d’un certain Earinus ,

qui ne pouvoit avoir place dans ses vers Phaleuques.
,Voici les derniers vers de cette épigramm:

Nomen nobile , molle, délicaiumf,

V ersu dicere non nid. 001725001 ,- v É.
Sed tu syllaËa contumax repugnas.
Dia-uni Eiari non “men posta: : ,

Nobis non lice! esse tam disert: , * a
Qui Musas culimus samares

Voici donc , selon Ovide , les quatre manières par
où on pourroit faire entrer le nom de Tuticanus dans des vers
élégiaques , mais toujours contre les règles ou de la quantité

ou de la bienséance. Premièrement , dit-il 5 on pourroit K
couper ceinom en deux , et. en mettre la moitié, c’est-à-
dire, ’lein , à la fin du grand vers; puis l’autre moitié ,

canus , au commencement du petit vers : mais ce, seroit pê-
cher contre le respect dû à ce nom , que de l’estropier ainsi;

Secondement, il faudroit changer la troisième syllabe delongue

en brève; c’est ce qu’il exprime par ces mols: Si te, qui

syllaba parie morrmr , id estproducitur: Arctius appendus
’ id est breyjus , sen conipiendo z en sorte que )e fais un dac-

“ tilaz
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me des trois premières syllabes de Tuticanum, au lieu de

2 faire brève seulement la seconde syllabe li. La troisième ma-

- nière seroit de changer la première syllabe Tu qui est
longue, en brève -, et dire aVec Ovide : I

E! pales in versant Tulicani more venir: ,
Fiat ut è longé syllaba prima breuils:

Ou bien enfin on pourroit, de la seconde syllabe ti qui
est brève, en faire une longue , et dire avec Ovide :

[tu ut duc-afur quæ nunc coreclius ait,
Et si! correpta’ , longa secunda , moré.

Un, doit remarquer ici que Scaliger a censuré aigrement
Ovide , de s’être ainsi amusé à badiner sur le mot Turi-

oanus ; mais certainement il faut être d’une humeur errano

gement stoïque, pour ne pouvoir pardonner à un poële
aussi malheureux qu’Ovide , une petite débauche d’esprt ,

où il s’égaie un moment sur le nom d’un ami qui n’a

pd entrer dans ses Vers , sans violer les sévères lois de le.
poésie.

(6) Ovide étoit âgé de cinquante ans, lorsqu’il fut en-

vOyé en exil , et il y étoit depuis six ans; il comptoit donc
alors cinquante-six ans: d’où il s’en suit que Tutièanus avoit A

à-peu-près le même âge.

(7) C’est ici une métaphore prise du manège. Ovide ,

jeune poète , se compare à un jeune écuyer qui ne manie son

cheval qu’en tremblant. Tuticanus lui servoit de guide dans
cette nouvelle carrière où il entroit. C’est ainsi qu’il dit

ailleurs: Vans rage varis hqbtnat. Ou compare aussi quel-
quefois le discours oratoire à un cheval sur lequel on est
monté; de-là cette façon de parler proverbiale , lorsqu’un

TOI/IBVII. - Cc
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jeune orateur s’emporte ail-delà de son sujet , on dit que le
cheval emporte le cavalier. On dit encore d’un homme stu-

pide et qui ne peut dire deux mots de bon sens , cet homme
n’a ni bouche ni éperon.

(B) Ce poème étoit composé sur Alcinoiis , roi des Plieu-

dans , ou d’une isle appelée Phéaque , autrement Corcyre ,

et aujourd’hui Corfou , dans la mer Adriatique. Ce roi
Alcinoüs étoit un prince juste; il reçut Ulysse dans son
isle après un naufrage , et le régala splendidement. Pendant
le festin , Ulysse lui conta toutes ses aventures; et Alcinoiis
en fut si charmé , qu’il lui olTrit en mariage sa fille, Nausicaa ;

mais Ulysse , toujours fidèle à sa chère Pénélope , refusa

l’honneur qu’on lui vouloit faire. Le roi , après lui avoir

fait voir ses beaux jardins , en ce temps-là les plus renom-
més du monde, il le congédia comblé de présens. C’est-

Ià ce qui faisoit le sujet du poëme de Tuticenns, intitulé
la Phéacide , comme Stace a intitulé le sien Thébaide; et ou

poème, au jugement d’Ovide , étoit si beau , qu’il pouvoit

être inséré parmi les ouvrages d’Homère , sans faire déshon-

neur à ce prince des poëtes , dont on nomme les écrits
lifœoniœ chartæ , du nom de Mécnide qu’on a donné à

Homère,parce qu’il fut élevé dans son enfance par Menu, roi

. de Smyrne, ou plutôt, selon Plutarque , roi de Mæonie ou
de Lydie.

(9) C’est une hyperbole asaez ordinaire chez les poètes ,
pour expümer la dureté du cœur humain , parce qu’il n’y

a rien , dit-on , (lins la nature de si dur qu’un diamant.
Pline au liv. XXXVII , dit qu’il y en a qui résistent tel-
lement aux coups de marteaux, qu’on voit voler des éclats
de l’enclume sur laquelle on le bat; sans qu’on puise le
rompre»: Ita respuentes ictum. , dit ce naturaliste , ut ferrum
utrinque clissait” , melldesquc ipsæ dissilianl.
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(10) Ovide a “recours à sa figure favorite des impossibles

pour prouver que Tuticanus n’oubliera jamais leur ancienne
amitié -, formée dès l’enfance , et dont le souvenir étoit dans:

à Ovide, qui se piquoit plus que personne d’avoir eu tou-
jours un cœur infiniment tendre pour ses amis.

C’est sans doute Tibère qui régnoit alors; car Auguste
étoit mort depuis plus d’un an. C’était donc Tibère qui

avoit élevé Tutican aux plus grands honneurs; cependant
on n’en vbît aucunes traces chez les historiens qui nous

restent de ce temps-là , où il n’est nulle mention que dans

Ovide , des ouvrages et de la personne de ce Tuticauus;
peut-être avoit-il quelqu’autre nom plus connu de son temps.

(12) Pcream ou dispersant, que je meure, est une fora
mule de jurement fort usitée chez les Latins : Disparu”):

linon Decianns crit, dit Martial au livre premier de ses
Epigrsmmes. Mais ce qu’Ovide ajoute, nous présente une

image bien naïve d’une extrême affliction : dans cet état
l’ame est si troublée , qu’elle ne sait ce qu’elle veut ou ne

veut pas; c’est un du; et reflux continuel de pensées qui
se détruisent les unes les autres : étranges symptômes d’un

désespoir prochain. Ovide s’abandonne ici tout entier à son

ami; iltle charge , pour ainsi dire, du soin de penser et d’agir
pour lui, parce qu’il est hors d’état de prendre aucun

parti.

LETTRE rnnrztâmn. (P319541).-
(1) L’ami d’0vide se nemmoit Carus ,- il joue en passant

sur ce nom , et dit qu’il remplissoit parfaitement la significa-

lion de son nompar rapport à lui, ou plutôt que Carus’
“étoit à Ovide tout ce que signifioit son. nom , c’est-à-dire“;

très-cher et bien-aimé,

Ces



                                                                     

404 NOTES(a) La plupart des auteurs Fe peignent dans leurs ouvrages ,

soit en beau , soit en laid; ils on! un style qui leur est
tellement proline , qu’on ne peut guère les méconnaître :

ceux qui excellent se font connaître, par un certain dégré

d’excellàice qui leur est propre; et les auteurs. détestables ont

aussi certains traits originaux dont le ridicule saisit d’abord.
Les auteurs médiocres sont plus difliciles à reconnaître , parce

qu’ils n’ont rien que de commun dans leur médiocrité , rien

qui les caractérise. Pour ce qui est d’OVide, il dit de lui
qu’il avoit un style qui lui étoit si propre , que tout jusqu’à.

ses défauts le faisait reconnaître. Son défaut dominant est

d’aimer un peu trop les pointes et les jeux de mots , quel-
quefois aussi’il est un peu lâche dans son style et trop né-

gligé , mgis ordinairement il péche par trop d’esprit, dé-

faut qui n’est guère à craindre. I e
(5) Homere dit que ce Thersite étoit le plus laid et

le plus diformc de tous les hommes qui vinrent au
siège de Troye; il le dépeint depuis les pieds jusqu’à la

tête, au second livre de son Iliade; ce qui est de pire ,
c’est qu’il avoit l’esprit aussi mal Fait que le corps : grand

parleur, il ne cessoit de déchirer les prinçipaux chefs de
l’armée des Grecs , contre qui il avait conçu une haine im-

placable , sans qu’on en sache la raison : Philon , dans son
dernier livre de le République , ft’llll que Thersite fut emé--

tamorphosé en singe. Voici une traduction latine du portrait
Qu’en fait Homère:

V H00 furpior aller
Nemo sui) Iliacam. Crajorum pellera! orbem :
Lumine emt strabus , nique 1mn perle Claurlus , in arda
Pecten: , gibôz humer” exlanles , pmnê carmin! ,
De capüis rams raï/abat acumine pi ’u x.

(Il) Voici en vers latins ce qu’Humèrc dit en grec du
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beau Nirée, qui reçut Achille entra ses bras après sa mort:

, Nireus ad Trojam, que nonfbmzasior aller
Venerat , excepta Pelidœ empare Achillis.
Labelle/n sed puma manus comilalur euntem.

Horace le compare en beauté à GanLnède :

Qualis au! Nireusfuit, au! aquoszl raptusrab Idd.
Ode vingts/ne Liv. IlI.

Combien de Thersites aujourd’hui se croient des Nirées l
combien de poëles se croient être des phénix dans leur art l

combien se mêlent dans un concert de cygnes , qui ne sont
que des oisons !

(5 ) Ovide avoit fait un poëme en langue gétique à lelouange

d’Auguste; c’étoit apparemment le même qu’il avoit fait pour

célébrer l’apothéose de ce. prince , qu’il traduisit depuis du.

latin en cette langue étrangère : il y mêle par-tout les louanges

de Tibèreiactuellement régnant, de Livie sa mère , de Ger-j

manions , fils de Drusus , et du jeune Drusus , fils (le Tibèreg
(6) Nous apprenons de Suétone et de Tacite , que Tibère,

suivant son génie dissimulé et artificieux , résista longtemps

aux instances du sénat , qui, prosternés: ses pieds , le pres-
soit d’accepter l’empire; mais il ne vouloit par-là qu’éprou-

ver les véritables sentimens des sénateurs , et si quelqu’un-ne

céderoit point à ces refus , afin (le s’en venger dans la suite :

car d’ailleurs il avoit donné de bons ordres pour ne pas man-i

quer son coup , ayant fait disposer des corps- (le-gardes par»
tout où il en étoit besoin , pour emporter les suffrages de gré-

ou de force. Cependant il pleura lorsqu’on le revêtoit de la

pourpre. Quelques-uns de ses courtisans le pressant de ne pas
résister plus long- temps aux vœux de tout lemonde : vous ne
savez pas , lui dit-il , quelle bête c’est que l’empire , qualis

bellua esse: imperiuni. Ce sont les paroles de Suétone , ch. 2/5;

de son histoire..

[Cc3



                                                                     

406 N o T E s(7) Vesta étoit à Rome la déesse de la Virginité, et les

vestales qui lui étoient consacrées faisoient vœu de chaton;
té : leur principale fonction étoit d’entretenir dans le temple

de la Déesse un feu pur et perpétuel; lorsque ce feu ve-
voiti à s’éteindre par leur négligence, elles étoient sévère-

rement punies , et il. ne pouvoit plus être rallumé que par
les rayons du soleil. Au reste ces vestales etoient dans une
grande considération à Rome; mais si elles violoient leur
vœu de virginité, cules enterroit toutes vives. Ovide ne
croyoit donc pas pouvoir donner une plus grande louange à
Livie , que de dire qu’elle étoit entre les dames romaines une

sautre Vesta par sa pudeur.
(8) Ces jeunes princes dont parle ici Ovide, sont Gen-

manicus , fils de Drusus ; et un autre jeune. Drusus, fils
de Tibère. Ovide fait sans doute allusion à ce que fit Geh
manicus , lorsqu’étant en Allemagne dans le temps de la
mort d’Auguste , les légions qu’il commendoit voulurent le

proclamer empereur; il leur résista fortement, réprima
v leur révolte , et les contint dans l’obéissance due à Tibère:

preuve sans deute d’une fidélité bien rare , mais qui fut for-
lmal récompensée. dans la suilet

(9) Quelques interprètes prétendent que c’est ici un mou-

vement subit de joie qui saisit nos Sarmates, lorsqu’ils en-
tendent Ovide réciter un poème en leur langue , et qu’ils

l se mettent à danser suivant la cadence des vers, et en
signe d’approbation et d’applaudissemcns; d’autres veulent

que ce soit par un mouvement d’indignation contre Auguste Â

et qu’ils peuvent entendre Ovide donner tant de louange à
un prince qui avoit en la duretéide le laisser trop long-
temps Ien’ exil. Peut-être y entroit-il de l’un et de l’autre ,

partie applaudissement , et partie indignation 3 mais le der-I
nier sens paroit plus naturel, à en juger par ce qui Sain
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(10) Slyle ordinaire des poètes , de souhaiter d’avance,

toutes sortes de prospérités à ceux de qui ils attendent des
graces z Ovide fait donc ici des vœux pour Germanicus , qui
s’était chargé d’une expédition fort dangereuse en Germanie;

on souhaite qu’il en revienne comblé de gloire , et traînant

après lui un grand nombre de captifs chargés de chaînes;

ce qui donnera une ample matière d’écrire à tous les beau-x
esprits de Rome , qui ne manqueront pt s decélébrer à l’en-

vie ses triomphes tant en prose qu’en vers.

(l1) Autre souhait d’Ovide en faveur des jeunes princes
Drusus et Gains , l’un lfils de Tibère ,. et l’autre de Germa-

nicus , dont on avoit confié l’éducation à son ami Gama; i.

souhaite que ces deux jeunes Césars jouissent d’une santé

parfaite ,. et répondent aux espérances (le-leurs pères, vo-

ium commune duorum , c’est-à-dire, de Tibère et de Ger-
manicus , pères des deux princes; ils y répondirent fort me!
et ne firent point d’honneur à l’éducation qu’ils avoient re.

çue de Carus , leur précepteur. Drusus , fils de Tibère ,
mourut jeune. Cajus , depuis surnommé Caligula , fut le
plus insensé et le plus brutal des empereurs romains; il
étoit ne dans le camp de son père en Allemagne , et ce furent
les soldatsqui le surnommèrent Caligula, d’une certaine dans:

sure dont on usoit à la guerre.

LE r ra in, ou A a: on artien. (P3512345); Î

(1) On a vu dunale douzième lettre de ce quatrième livre,-

qu’Ovide se plaint de ne pouvoir faire entrer le nom de
Tuticanus dans des vers. élégiaques sans en violer les règles :

et sans changer la quantité de chaque syllabe de ce nom.

(2) Il ya dans le texte , au milieu des Syrles de Chu-j
glides ,- m’appelle syrtes des écueils fameux sur les Côme

Cc4
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de l’inégalité du terrain qu’elle couvre de ses eaux; qu’elle

est quelquefois haute et quelquefois fort basse; c’est ce qui la

rend très-périlleuse , parce que les vaisseaux , lorsqu’on y

pense le moins , vont donner contre lesqbancs de sable. On
distingue les grandes et les petites Syrtes; elles sont à (leur
cent cinquante mille pas l’une de l’autre ; la petite Syrte ,
selon Polybe , est éloignée de Carthage d’environ trois cent

mille pas , et elle en a à peu-près autant de circuit. La
grande Syrte renferme dans son contour cinq cent vingt
mille pas; on a dit ailleurs, en plus d’un endroit de ces
livres , ce que la fable raconte des fameux gouffres de .Scylla
et Charybde dans la mer de Sicile; on dit en proverbe . Inci-.-
dit in Syllam cupiens airure Charybdim, pour dire qu’en vou-
lant éviter un écueil, on tombe souvent dans un autre.

(5) On a dit ailleurs que le Styx est un fleuve fabuleux de
l’enfer ,1 et qui fait neuf fois le tour du Tartare , fleuve si res-

,pecté des Dieux du paganisme , que quand ils juroient par
les aux du Styx , leur serinent étoit censé irrévocable. Ovide i

a tant d’horreur de la Terre de Pont où il est relégué , qu’il

aimeroit mieux, dit-il , être précipité dans le gouffre de

Charybde , ou dans les eaux du Styx , ou cutine dans un
abîme plus profond que le Styx même , s’il en est quelqu’un

au monde , que de demeurer plus long-temps dans ce maudit
pays; c’est une hyperbole pardonnable à un poète , dont
l’imagination troublée lui représente ses maux présens comme

les plus grands qu’on puisse souffrir au monde.

(Il) Ovide s’était apperçu que les Tomites , ennuyés de ses

plaintes continuelles coutre leur pays , et animés par les ma-
lignes interprétations d’un-certain homme qui se mêloit de

lui servir de truchement , commençoient à s’aliéner de lui ,

et que les esprits étoient fort échauffés; d’abord il en entre
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dans une espèce de dépit cornue sa folle ipassion de Faim
ides vers ,- qui lui a fait de mauvaises affaires par-tout 3 il
Veut, dit-il , se couper les doigts pour ne plus écrire; la
remède est un peu Violent ; mais enfin , il tâche de se dît-

culper le mieux qu’il peut auprès Ides Tomites de tout le
mal qu’il a dit de leur pays.

(5) Ascra fut une petite ville, ou plutôt un boug de Béo-
tie , où les parens d’Hésiode , accablés de dettes, se relii-
gièrent , pour éviter la persécution de leurs créanciers; Hé-

siode , encore enfant , étoit occupé à garder les troupeaux

de son père: on dit que ce fut là’qu’il se fit aimer/des

Muses , et qu’elles lui firent mâcher du laurier, ce qui le
rendit tout-à-coup poëte: on le nomme Ascræus votes , poële

d’Ascra, quoi qu’il soitï né à Cumes; mais il passa la

plus grande partie de sa vie dans le bourg d’Ascra , et pres-
que toujours à la campagne. Ilalaissé enlr’autres deux livres,

dont le premier est tout moral , et ne contient que des pré-
ceptes pour bien vivre; c’étoit chez les Grecs une espèce
de catéchisme qu’on faisoit apprendre par cœur aux enfeus.

Dans le-second il donne des préceptes d’agriculture, et
marque les temps propres à labourer et à ensemencer les
terres; c’est dans ce livre qu’il avoue de bonneifoi quele ter-

roir d’Ascra, qu’il regardoit comme sa patrie, étoit fort
ingrat, et qu’on ne s’y trouvoit bien ni en hyver ni en été;

du reste son ouvrage a été si estimé des Grecs, qu’ils

le firent graver sur une plaque de plomb , et le mirent en dé-
pôt au Mont-Hélicon, comme un monument éternel: exemple

que cite Ovide, pour montrer que de grands hommes ont as«
se: mal parlé de leur patrie.

(6) Ulysse, dans Homère, dit souvent, en parlant de l’île

ê’Ilaque sa patrie, que le sol en étoit pierreux et fort iu-
culte 5 et que le chemin quitconduisoit du port à la ville ,
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on , que quatre-vingt stades, c’est-à-dire , environ trente
lieues de circuit; c’est ce qui a fait dire à Cicéron , unlysse ,

l’un des plus sages hommes de l’antiquité , préféra la petite

ile d’Itaque, nichée sur le haut d’un rocher, au don de l’im-

mortalilé que lui oHroit Calypso , Itacham illam tu asperrimis
saxulis tanguam nidulum ajixum : ce sont les termes; d’où il
conclut qu’il faut que l’amour de la patrie ait un étrange as.

cendant sur le cœur de l’homme. ’ l
(7) Il y eutautrefois un Métredorus Scepsius fort considéré

du roi Mithridate, qui , pour venger ce prince , écrivit vio-
lemment contre les vices des Romains; il les taxe sur-tout
d’une avarice insatiable; il assure qu’ils n’attaquèrent les

Yolsiniens , que pour enlever de leur ville deux mille statues
qui en faisoient tout l’ornement. Pline, l. 54. c. 7.

Il y a dans le texte d’Ovide , quand je serois plus
noir que la poix d’lllyrie; elle étoit trêssnoire et fort re-
cherchée; il entend par la poix d’Illyrie les crimes et les vices

les plus noirs. Il dit encore ailleurs:

l Tusca 9060!]17 ,
.Nign’arzljlllricâ, cui pive, sanguis erit.

La blancheur ou la candeur se prennent ici dans un sens mo-
ral par opposition à’la noirceur. Horace, au second livre de
ses épîtres , dit d’un homme qui change de visage comme il

lui plaît , calta mutabilis albus et nier , tantôt blanc et tantôt
noir; c’est-à-tîire , .qui passe en un instant de la vertu au vice.

Catulle dit aussi : me soirs amati sis albus an et”; on ne sait
si tu es noir ou blanc; et Apulée dans son apologie;

Nuper asque albus un ater esses.

Ignoravi .- .
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Jusquici je n’ai su au vrai si tu étois noir ou blanc , homme
de bien ou scélérat.

(g) C’est-à-dire que vous n’êtes pas des barbares , mais

Grecs d’origine. On a parlé fort au long dans les Tristes, de
l’origine dela ville de Tomes , fondée par une colonie de Mi-

lésiens, peuples de la Crèce , qui lui donnèrent le nom de Tome,

parce que les membres de l’Absyrteyfurent mis en pièces par

Médée. Tomas en grec, signifie section ou coupure.
(to) Sulmone , la patrie d’Ovide , étoit située , comme on

l’a dit ailleurs , dans le territoire des Péligniens , aujourd’hui

l’Abruze , dans le royaume de Naples. Les anciens Péligniens

“étoient partagés en trois cantons , savoir , des Corsiniens ,

des Suræquans , et des Sulmoniens , où étoit la ville de Sul-
morte. Ovide , pour marquer avec combien d’humanité il avoit

été reçu à Tomes dans son exil , dit qu’il n’aurait pas été

mieux reçu ni mieux traité à Sulmone , sa ville natale.

(1 1) Ovide étoit le seul étranger dans Tomes , qui fût

exempt de tout impôt et de toutes charges publiques; pri-
vilège que les lois n’accordoient qu’à ceux qui avoient rendu

de signalés services à la patrie , ou qui avoient été couronnés

dans les jeux olympiques.
(in) C’était une couronne de liera consacrée à Bacchus ,

qu’on mettoit sur la tête des grands poëtes. Les Tomites , apn-

paremment instruits par Ovide même, du plus grand hon-
neur qu’on pouvoit déférer à un poète généralement estimé

de tout le monde , lui mirent sur la tête malgré lui une
couronne de lière en présence d’une nombreuse assemblée ;

ce que notre poëte regarde comme une insigne faveur de ce
peuple, qui, revenu des préventions qu’on avoit tâché de

lui inspirer contre lui, le couronna publiquement , après
l’avoir exempté, comme on l’a dit , de tout subside et de -

tout impôt. i ’
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au monde à Délos, isle de la mer Égée, autrement ap-

l pelée Oriygie. Voici ce que la fable en raconte, selon
Servius sur le troisième livre de. PEnèïde, et Lactance-
sur le premier line de la Thébaïde. Jupiter ayant séduit
latrine, tâcha de séduire aussi sa sœur Asterie; mais lea
Dieux en ayant pitié , la métamorphosèrent en perdrix : en-

suite Jupiter , nous la figure d’un aigle , voulut l’enlever ,

mais alors les mêmes Diuux la changèrent en un“ radier qui

demeura long-temps caché dans le fond de la mer; mais.
à la prière de Latone , ce rocher parut sur l’eau , et forma
l’isle de Délos. Cependant Junon ayant remarqué que Latono

étoit enceinte , lâcha contre elle le serpent Python qui la
poursuivit par toute la terre , jusqu’à qu’elle parvint au bord ’

de la mer où sa sœur la reçut dans son isle; c’estulà qu’elle

mit au monde Apollon et Diane. Ovide dit ici que la ville
(le Tomes doit lui être aussi chère, que l’isle de Délos le

fut à Latone , puisque cette ville l’a reçu dans son exil,
comme Délos reçut Latone errante et fuyante devant le ser-

pant Python.

LETTRE Qurnzrizmn. (Page 350).

(1) C’est-à-dire , premièrement à Auguste qui, de son

vivant , se contenta de le bannir sans le condamner à la
mort : secondement à Tibère , successeur d’Auguste, qui,

content de le laisser vivre dans son exil, ne songea point
à le rappeler, mais aussi n’attenta point sur ses jours.

(2) On a déja remarqué sur la première lettre écrite au

même Sexte l’ompée , que Celui-ci ne pouvoit être le fils

du Grand’Pompée , qui soutint assez long-temps la guerre en

Espagne et en Sicile contre Octavius César, et qui fut de:
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puis tué en Arménie de la main d’un certain Titius Furnius,

plus de quarante ans avant qu’Ovide écrivît cette lettre. D”ail-

leurs quelle apparence y a-t-il qu’un fils du grand Pompée Fût

aussi avant dans les bonnes graces d’Auguste ou de Tibère ,
qu’il paroit ici que cet autre Sexte Pompée y étoit, puisque

c’est par sa médiation qu’Ovide espéroit d’obtenir sa grecs

des Césars. Il faut donc que celui-ci soit le fils d’un autre
Pompée qui, au rapport de Volaterran , avoit d’abord été

préteur , puis préfet ou commandant en Espagne , et qui ,
selon ce même auteur , avoit un fils appelé Sextus.

(5) Ovide, pour marquer le nombre infini des bienfaits qu’il

avoit reçus de Sexte Pompée , se sert de diverses comparai-

sons; figure fort usitée chez tous les poëles, mais aucun
ne l’emploie plus souvent et plus ingénieusement que lui. Il

compare donc ces bienfaits 1°. avec les pepins d’une grenade

appelée en latin malum granatum , et plus souvent encore
malum Punicum , parce qu’il en croît beaucoup autour de Car-.1

mage en Afrique , ou ce fruitâest fort estimé , ainsi que le rap-

porte Pline , liv. XIII.... 2°. Avec les épis qui croissent dans

les fertiles campagnes de la Lybie en Afrique... 3°. Avec les
grapes de raisins qui croissent sur le mont Tmolus dans la
Mæonie , selon Strabon , et appelée depuis la Lydie: ce mont.

Tmolus , est fort renommé chez tous les poètes et chez tous

les géographes pour ses fertiles vignobles.... 4°. Avec les
olives de Scipion , ville d’Achaïe très-célèbre pour ses olives z

on dit qu’on faisoit dans cette ville des souliers très-propres
et très-mignons à l’usage des dames grecques.... 5°. Avec

les rayons du mont Hybla en Sicile, où l’on trouve le plus
excellent miel du monde, à cause de la quantité du thin dont
il est couvert , ce quiyattire un nombre prodigieux d’abeilles.

(4.) C’est-à-dire , jcim’en déclare; j’en fais un aveu public;

passez-en un contrat avec moi , j’y consens; signez , Romains,
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les Romains pour les signatures des testamcns ou des con--
tram; on invitoit ainsi des amis et quelquefois des juriscon-
snites présens à signer l’acte qu’on venoit de passer z Signe ,

bignole , signent lice: quirites , signez , signez vous dis-je ,
signez , messieurs , ne craignez rien , vous le pouvez sur ma
parole. Ovide veut donc ici passer un contrat avec Sexte Pom-
pée , par lequel il s’oblige d’être désormais tout à lui , comme

une petite portion de ses biens.
(5) On voit ici que Soxte Pompée passédoit des terres

Considérables dans la Sicile , autrement dite Tinacrie , à cause

(le ses trois promontoires de Pachin , de Pelore et de Lilybée ;
et Cana la Macédoine désignée ici par le nom de royaume de

Philippe, père d’Alexandre-le-Grand. Il y a de l’apparence

que ce Sexte Pompée étoit patron et protecteur de ces deux
provinces romaines , auxquelles il devoit s’intéresser parti-
culièrement à cause des grandes terres qu’il y possédoit.

(6) Pompée avoit aussi une maison dans Rome; elle joi- k
suoit de près la place d’Auguste, Augusti forum : notre
poète en a déja fait mention dans la cinquième élégie de ce

quatrième livre :

Pratinus inde damna vobis Rompeia pelait”,
Non est Augusta juncuor alla fora.

Nous avons parlé assez au long sur cette élégie , des princi-j

pales places de Rome.

(7) Enfin Pompée avoit une maison de campagne très-
agréable dans la Campanie , qu’il avoit achetée ou héritée

de ses ancêtres. Florns, Pline et tous les autres historiens
font (le grands éloges de cette province d’Italie , aujourd’hui

appelée leuca’mpagne d’Itelic ou de Rome; elle referme dans
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son territoire la plus grande partie de l’ancien Latium, ou
sont Rome , Tibur ou T ivoli , et Terracine: elle étoit bornée
au septentrion par l’Aniene , autrement le Teucron , à l’oc-

cident par le Tybre , au midi par la mer Méditerranée , à
l’orient par le fleuve Liris et le royaume de Naples.

(8) Ovide se regarde ici comme un homme dont Pompée
peut disposer absolument comme de son bien , et qui lui est
tout acquis. Il est vrai , dit-il , que dans l’état où il est , c’est

une triste acquisition pour son ami ; mais elle lui dorme
droit de dire qu’il possède quelque chase dans le Pont , car
comme dit fort bien Térence dans son Andrieune , l’affection ,

Î l’amour , le parfait dévOuement , le souvenir perpétuel des

bienfaits ne doivent pas être comptés pour rien; ce sont des

biens solides pour les unies bien nées , qui ne mesurent pas
toutes choses sur un sordide intérêt.

(9) Pour mieux prendre le sens de ces deux vers d’0vide ,

qui ont fort embarrassé ses commentateurs :

Erron’s nam tu , vix est discernera un”: ,

Sis argumentant majus , un auxilium.

Il faut supposer que Pompée, intime ami d’Ovide, savoit
mieux que tout autre , que la faute de ce poëte n’avoit été

qu’une erreur, et une imprudence; faute par conséquent
très-excusable, et dont il prenoit volontiers la défense;
c’est pour cela qu’Ovide lui dit ici qu’on ne peut décider

s’il est un plus sûr garant et un meilleur témoin de son im-

prudence , majas argumean erroris nostri , qu’il n’en est le

défenseur zélé , majas an auxilium. Ârgumentum signifie donc

ici témoignage ou preuve; en dret , si Pompée n’avoit pas
été conVuincu que la faute d’Ovide n’étoit qu’une pure im-

prudence , il n’auroit jamais osé en prendre la défense ;
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leure preuve qu’on pût donner que sa faute n’avoit été »

qu’une simple erreur; c’est ce que signifie erroris nostri ma-

jas argumentant; c’est aussi le sens que lui donnent Micyle
et Mernla , les deux plus savans commentateurs d’Ovide ’;

celui que lui donne Pontan n’est pas tolérable; il prétend
qn’Ovide dità Pompée qu’il n’est pas aisé de décider , via:

est discerner-e , s’il a été seulement témoin , majas argumen-

un: , ou plutôt promoteur et complice de sa faute, erroris
nashi auxilium ; c’étoit bien là le moyen de l’engager à in-

tercéder pour lui auprès des Césars , que de lui reprocher
en face qu’il n’avoit pas été le simple témoin -, mais le com-

plice de sa faute l De plus , comment pourroit-il appeler sa
faute une erreur et une imprudence , s’il avoit agi par le
conseil d’un homme aussi sage qu’il nous représente ici son

Sexte Pompée.

(no) Il y a dans tous les anciens exemplaires manuscrits
et autres , Librâ et ære minus , comme nous l’assure ùerula;

et il a de la peine à changer ce minus en mugis , comme ont
fait depuis lui tous les nouveaux éditeurs d’Ovicle , comme

le Huet à la dauphine , Heinsius Pontan , Micylle , et les
autres que nous avons suivis. Merula dit qu’on pourroit abso-

lument entendre par Librâ et (en minus, viliori Conditione
quant sargus emplitius , qu’Ovirle appartient à Pompée à plus

vil prix , et lui est plus engagé qu’un esclaVe acheté à: beau

denier comptant; mais en restituant meque tuum Librâ nori:

tare magis , le sens est tout naturel , que toute la terre sache
que je suis plus à vous qu’un esclave acheté au poids de l’or

ou de l’argent; c’est ainsi que nous avons traduit Librâ et

«en mugis ; mais il faut remarquer qu’Ovide fait ici allusion

à la manière dont on passoit les. contrats de vente et d’achat
Chez les Romains. L’acte solemnel par lequel on acquéroit le

domaine
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domaine sur une terre, ou sur un esclave , ou sur toute autre
chose achetée, se nommoit mancipatio ou nexus , parce
qu’alors elle étoit tellement asservie et anexée à la personne

de l’acquéreur , qu’il en devenoit absolument le maître , et

Voici comme la chose se passoit; on faisoit venir cinq té1
moins , citoyens romains , puis un sixième de même condi-
tion qui tenoit une balance à la main; on nommoit ce dernier
Libripens , porte-balance. Celui qui achetoit l’esclave , ou la

terre , tenoit en main une pièce de monnoie appelée œs ,
et disoit , j’atteste que par le droit romain , cet homme ou.
cette terre m’appartiennent, et je les ai achetés de cette

monnoie; ensuite il frappoit la balance de la petite pièce
de monnoie qu’il tenoit à la main, puis il l’a donnoit à.

celui de qui il recevoit l’esclave , ou la terre en question ,
comme le prix de la chose achetée; on “voit bien que tout
ceci n’étoit qu’une pure formalité de droit, qui supposoit

un acte antérieur passé entre les deux contractane, par
lequel l’un aliénoit la chose vendue, et l’autre en payoit

le prix convenu; mais le contrat: ne passoit point pour so-
lemnel , et ne conféroit pas un vrai domaine sur la chose
vendue et achetée , sans les formalités qu’on vient de de:

crire , comme absolument requises dans le droit romain.

LETTRE eneriME. (Page296)a
(1) Tous les grands poëtes ont eu leurs envieux et leurs

Zoiles : Vigile a eu un Bavius et un Mævius, deux misé-“

nables poètes qui ne cessoient de le décrier dans; Rome;
il les perça d’un même trait:

Qui Bavium. non odit , aine! tua carmina , Mævi.

Térence a eu un Lavinius , qui lui reprochoit de n’être qu’un

plagiaire qui se paroit des d’épauilles de Ménandre et ldes
auties poètes grecs dont il n’imitoit pas même la belle sima

Taille VII. ’ Dd
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souvent qu’une des siennes. Le propre de l’envie est de
“ne s’attacher qu’à ce qui est excellent; ses yeux sont des

yeux malades qui ne peuvent regarder le soleil sans en être
blessés; sa critique est toujours chagrine et pleine de liel;
elle ne se contente pas de blâmer , de censurer ce qu’il y a.
de défectueux dans un ouvrage; elle s’acharne , elle mord ,

elle déchire. Quid laceras .7 l
(2) On a déja remarqué en plus d’un endroit de ces élégies ,

qu’Ovide se regardoit dans son exil comme un homme mort
civilement, privé de sa patrie, de sa famille et presque de

l tout commerce avec ses amis : cette mort, toute métapho-
rique qu’elle est , lui paroissoit plus cruelle que toute autre.
En effet , est-ce vivre , sur-tout pour un homme d’esprit ,
que’de respirer l’air , et de mener une vie purement ani-

male , sans aucun commerce , avec des hommes raison-
nables, toujours dans l’allarnie , dans l’amertume et dans la.

douleur. Senèque dit aussi, écrivant à sa mère Helvie : De:
puis vingt jours que j’ai vu mourir mon fils , vous avez pu

me pleurer moi-même comme mort , car je ne vis plus de-
puis que j’ai perdu mon fils , me gnaque raptum accepisfi.

(5) On doit savoir gré à Ovide, de nous avoir donné le ca-

talogue. des illustres poëles de son temps. Marsus , qui paroit
ici à la tête , se fit honneur par ses épigrammes , et par un
poëme sur l’expédition d’Hercule contre les Amazones , qu’il

intitula Amazonides. Voyez Crinitus , lîv. 111°. des poètes

latins, et Giraldus , dialogue 10 de l’histoire des poëles.
Babirius est compté parmi les poètes épiques dans Quinti;

lien... Il y eut encore un autre Rabirius qui composa des
satyres, peut-être fut-ce le même. Velleïus Paterculus le

A flatte trop , lorsqu’il le met de niveau avec Virgile , et qu’il
les appelle l’un et l’autre les deux princes de la poésie latine.

/
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Quintilien se contente de dire de Rabirius , qu’il mérite d’être

connu , non indignum agnitione.
(4) On a vu dans la dixième élégie du 111°. liu. qu’Erhilius

Macer avoit voyagé av cc Ovide dans l’Asie et dans la Sicile;

cest à lui qu’il adresse la lettre qui commence par ce vers :

t Te duce magnificat: Asiœ perspeximus urbes. in

Il l’appelle nouveau chantre d’Ilion, parce qu’il avoit chanté

la guerre de Troye après Virgile; cela étoit bien hardi. On
sait qu’Iliovn étoit la citadelle de Troye , bâti par Ilus , ancien

roi de la Troade. Matte!“ avoit fait aussi un poème sur les oi-

seaux , un Entre sur les serpeus , et un troisième sur les herbes
medecinales. Il est loué par Fabius : quelques-uns croient
que ce ne fut pas un poème , mais une histoire de la guerre
de Troye , et qu’il fut poële et historien en même-temps. l

(5) Albinovanus Pedo est loué fort au long dans la dixième

lettre de ce livre , qu’Ovide lui adresse : il composa un poëme

sur Thésée. Il est croyable qu’il écrivit aussi sur les astres ,
et que c’est pour cela qu’on lui donne l’épithète de Sidereus4

Giraldus, dialogue quatrième, croit qu’on l’appela ainsi, parce

qu’il donnoit dans le style sublime ,v et qu’il s’élevoit jusqu’au.

ciel. Pour moi j’ai cru qu’Ovide qui étoit fort son ami, avoit

voulu dire qu’il brilloit comme un astre entre les poètes de
son temps , et j’ai traduit ainsi.

(6) Il paroit par ce que dit ici “Ovide , que Carus avoit
fait un ’poëme sur Hercule , où il parle Fort mal deiJunon ,
parce qu’en haine d’Alcmène , sa rivale , et mère d’Hercule ,

elle le”persécuta toujours , jusqu’à ce qu’elevé au ciel, il fut

mit au rang des Dieux: alors elle cessa de le haïr , et con-
sentit qu’il écumât Bébé , sa fille , déesse de la Jeunesse:

Ovide adresse la XIII”. lettre de ce livre à Carus, où il

I Ddz
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ce Carus fut précepteur des jeune Césars, Cajus et Dumas,
(7) Cornelius Severus , poète apique, qui s’exerça long-

temps dans des déclamations avec Asinius Pollio , Pompée
Silon , et quelques autres : Quintilien dit de lui qu’il étoit

meilleur versificateur que bon poëte.Entre ses autres ouvrages,
il laissa un poème de la guerre de Sicile , mais la mon ne lui
laissa pas le temps de l’achever: c’est ce poème qu’Ovide ap-

pelle ici un ouvrage royal , opus regaie , parce qu’il y rap-
’ porte les principaux faits et dits des rois de Sicile. Ce même.

Corneille Sevère avoit fait aussi de fort beaux vers , où il dé-

plore la mort funeste de Cicéron. Voyez Crinitus , chap. 37.
(8) Crinitus ne parle point des deux Priscus ni de Numa dans

son histoire des anciens poètes latins; mais Giraldus , dia-
logue 4 , se mocque de quelques grammairiens qui confondent
ici mal-à-propos le poële Numa avec le second roi de Rome,

sur lequel ils prétendent que les deux Priscus avoient com-
posé en Commun un beau poème; Mérula est du nombre de

ceux-ci et ne reconnoît point de Numa poète contemporain
d’OVide et des deux Priscus : cependant à en juger par les
termes d’Ovide, il paroit plus vrai qu’il y a eu un poète de

ce nom , esprit lin et délié , subtili Numa , dont il ne nous
reste rien comme de tant d’autres.

(9) Julius Montanus, célèbre poète , dont Tacite et Se-

nèque ont parlé avec éloge; il étoit aussi distingué par sa

politesse que par son talent pour la poésie. On lui reproche
de trop fréquentes répétitions , et qu’il étoit sujet à se copier

lui-même. Crinitus , chap. 49 , rapporte quelques vers hexa-
metres de sa façon sur le lever du soleil:

(10) Claudius Sabinus s’exerça d’abord dans des décla-

mations, puis il composa unpoëme , ou , selon d’autres , une

histoire de H guerre de T mye, avec quelques lettres : ce



                                                                     

sua LE QUATRIÈME LIVRE. 421
page mourut jeune. Il y a dans le Héroïdes d’0vide une

lettre de Pénélope à Ulysse , et une réponse d’Ulysse à

Pénélope , qu’on attribue à un certain Aulus Sabinus , aussi

bien que celle de Démophoon à Phyllis, et de Pâris à
Ænone. Je laisse aux autres à examiner s’il n’y a point en

l d’erreur dans le nom , et si la réponse que nous avons d’U-

lysse à Pénélope est véritablement de cet ancien poëze , C10:

dius Sabinus dont parle Ovide , ou de quelque piète plus
récent.

(Il) Les.deux ouvrages que Sabinus, au grand regret
d’Ovide , laissa imparfaits en mourant , fut sa Trézenne,
tragédie apparemment dont le sujet étoitPhèdre et Hyppd-
lyte. L’autre étoit les fastes , qu’Ovide appelle ici l’ouvrage

des jours, opus dierum , c’est-à-dire , un calendrier des
fêtes romaines , tel que nous l’avons d’OVide... Trézennc étoit

une ville du Péloponèse ou de l’Altique patrie de Théséeî

Phèdre en parle ainsi dans Ovide : ’

INC lecum Træzcna colam , Pilteia ragua,

Cette ville avoit pris son nom de Træzenne , fils de Pélops k
lequel y passa de Pise avec son frère Pittée, et y régna.
Pittée , aprèsla mort de son frère , prit possession de ce petit
royaume. Strabon croit qu’elle sappeloit autrefois Possidoine,
parce qu’elle étoit consacrée à Neptune. Il y en a , dît Micile ,

qui , au lieu de Træzen ou de Træzénen , lisent Trizenen qui

fut une maîtresse du poële Sabinus; et moi-même, ajoute

cet auteur, j’ai lu à Rome , dans un manuscrit fort ancien ,
Trizemen pour Trizenen.

(12) On ne sait rien autre chose de ce poete contemporain
ŒOVide , que ce qu’Ovide nous en apprend lui-même z il

dit qu’on lui donna le surnom de Largus ,V qui veut dire

pas
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fécond et abondant , à cause de la fertilité de son génie. Il

fit entr’aulres ouvrages un poème sur Antenor , qu’on nomme

ici le vieillard phrygien , et qui, après la prise de Troye ,
alla chercher fortune ailleurs; il aborda chez les Enganécns ,

et y fonda la ville de Padoue : ce (amen en oit partie de ce
qu’on appela depuis la Gaule Cisalpine , au jourd’hui la Lom-

bardie ou l’Insubrie.

h (15) Celui-ci commença son poème de la guerre (le Troye ,
après la mort’d’Hector , et tout ce qui s’en suivit, z savoir , la

prise et la ruine entière de cette ville , et lc retour des Grecs
après bette. fameuse expédition. Ce même sujet a été traité en

grrc par Quintus Calaber..... Le poële Thuscus fit un poème i
qu’il intitula Phyllis , soit que ce fût une “maîtresse qu’il

chanta sous ce nom 33eme dès-lors à ces sortes de personnes,
et depuis celle-là combien d’autres Phyllis dans nos chansons;

Isoit que ce fût cette lille de Lycurgue , roi de Thrace , qui suce
céda toute jeune au royaume (le son père , et recut chez elle
Démnphon , fils de Thésée et de Crustumène , ou plutôt de

Phèdre, ou bien enfin d’Anliope , selon Plutarque d’après

EPiudare z il est parlé de cette l’hyllis et de ses amours avec

Démophon , dans Justin et dans Ovide.
(14) C’est sans doute Pub. Terentius Varro surnommé At-

tacinus , qui traduisit en latin les quatre livres d’Apollonius
de Rhodes sur l’expédition des ArgonEiulea. Ovide lui donne’

ici une louange bien délicate , lorsqu’il dit que le poème des

Argonautes, ou il décrit la mer dans toutes ses situations
différentes , étoient si beaux et si parfaits, qu’on jureroit que

ce sont les Dieux mêmes de la mer qui les ont composés.
(15) on ne sait pas bien précisément quel est ce poële dont

parle ici Ovide , ni quelle guerre des Africains contre les Ro-
mains, appelées guerres puniques , il a chantée dans ses versi

guigne cries Libyens , Romantique prælia dixit. .Ém-
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Si c’est la première , la seconde ou la troisième guerre pu-
niqne , ou toutes les trois ensemble qu’il a décrites, Libye“

gaies , la partie est prise pour le tout, car la Lybie n’était
qu’une partie de l’Aïnique. Peut-être aussi étoit-ce la guerre

de Juguriha , roi de Numidie, que l’historien Saluste nous
a donnée, et qui avoit été mise en vers par quelque poète ré-

cent. Quoiqu’il en sqit , peut-être qu’Ovide parle ici du poële

Ennius , qui écrivit en vers la première guerre punique, ou
bien de Névius que Macrobe cite comme ayant fait Un poème

sur la guerre Panique: après ceux-lai , Servius Italiens a dé-
crit fort élégamment cette guerre de Carthage: contre Rome.

(26) Autre poète célèbre du temps d’Ovide , dont on ne

sait rien que ce qu’on en (lit ici; il écrivoit également bien

en vers et en prose , ou peut-être seulement qu’on veut dire
qu’il excelloit en tout genre de poésie,

(17) Ce poète de Sicile,.nommé Lupus , avoit fait une,
tragédie de Persée dont il fut. auteur et acteur: en lui at-
tribue encore une autre tragédie sur Ménèlaüs et I’Iélènezqui “

retournoit au siège de Troye , après la ruine de cette ville
dont l’enlèvemcnt d’Hélène par Pâris , fils de Priam , avoit.

été la cause ou le prétexte. Ménélaüs est désigné ici sous le

nom de Tantalide , parce qu’il étoit arrière petit-fils de Tan-

tale , qui fut père de Pelops , et Pelops , père d’Atrée , qui

eut pour fils Agamemnon et Mènélaiis , appelés les Atrides.I
/ Hélène fut fille de Leda et de Tindare , ou plutôt de Jupiter

qui avoit aimé Leda.

( 17) Rufus excella dans la poésie lyrique; c’est pour
cela qu’on a dit de lui , qu’il avoit dérobé ou emprunté la lyre

de Pindarei, dont il fut le grand imitateur; peut-être même
qu’il traduisit en latin”- ce poëme grec , si fameux par ces belles

odes 5 espèce de poésie propre à être chantée , tels que une

iDd4
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aie lyrique. .(18) Les brodequins ou les cothurnes, étoient une espèce
de chaussure aflectée aux acteurs des tragédies comme lersoc ,

Soccus, l’étoit pour la comédie. On désigne souvent , chez les

anciens, la tragédie par les cothurnes , la comédie par le
soc. Horace , dans son art poétique, a dit , en parlant des
vers jambes propres du théâtre.

Hum Socci sumpsere pedem, grandes que Calhurni.

On oppose ici à Turanus le tragique Melissus , poète comique,

Çyraldus, dial. 8 , raconte comment ce Melissus fut donné
à Mecène , et» combien il fut agréable à ce grand favori

d’Auguste. I(19) Quintilius Varius ou Viens , comme l’écrit Heinsius ,

tâtoit un chevalier romain de Crémone , dont parle Horace
dans ses odes et dans son art-poétique, et Virgile; Namnequg
adhuc varia videor nec (liure cinna’, digua. Corneil Tacite fait

aussi mention de la tragédie de Thyeste , par Varius ; il est.
à remarquer qu’IIoracu écrit tantôt Varus et tantôt Varius ,-

. a.et que Virgile écrit presque tOuJours Vents ; Il y en a même
qui croient que Varus et Varius furent deux poètes difÉérens ,

fun un peu plus ancien que l’autre. Varius certainement est
l’auteur de la tragédie de Thyeste , que Quintilien compare

à une (les m(illcurs de celles des Grcçs : Horace est à peu;
près du même avis, lorsqu’il dit :

.

Scribcris varia finis et [radium
Ï’irlur, JPImonii carminis alite ,

N60 sæuam Pelopis domum.

sQuant à Gracchua, c’était aussi un poële de ce temps-15“

«a!
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qui avoit travaillé avec Varus à la tragédie de Tliyeste , ou
i15,fontpar1ertThyeste à Atrée avec toute la férocité qui con- p

venoit à un prince si cruel et si inhumain.
(21) Le poète Proculus avoit composé des élégies amou-

reuses à l’imitation et sur les pas de Callimaque; c’est ce

qu’Ovide exprime par ces mots , molle tenant iter , qui mar-
quent le style mon et eiléminé du maître et du disciple.

(21) Gratins imita Virgile dans ses Buclloliques; on dé”,
signe ici Virgile par le nom de Tityre , qui est celui d’un des

interlocuteurs de sa première églogue. Gratins ne se con-
tenta pas de mener paître des troupeaux dans des pâturages
déjà frayés par Virgile et Théocrite , antiquas herba: ,j
il s’élève à quelque chose de plus noble 5 il décrit des chasses,

et tout l’équipage des chasseurs. p

(22) Quoi que les Nayades , à prendre ce terme à la rigueur,

ne signifient que les Nymphes des eaux ; cependant ici elles
signifient les Nymphes des bois , soit Dryadcs , soit Naples ,
soit Oreades , puisque ce poële dit qu’elles sont aimées des

Satyres , Dieux des forêts; c’estiainsi que Virgile, parlant
d’une Nymphe des bois , a dit A:

I TIIJÂ liliapîmis,
Eccefcnnit Njiûp/IŒ «dans, ribi candith Nais ,
Pdflentes violas. Et ailleurs , Ægle Nayàdumpulcherrima...

Il y a un poète nommé Capelle dont on a une espèce d’ency-

clopédie , ou méthode pour apprendre toutes les sciences , et

un petit poème des noces de Mercure; mais a en juger par
son style, il ne paroit pas plus ancien que celui qui, du temps
d’Ovide , publia quelques élégies en vers emmètres et“ pen-

tamètres , ce qu’on appelle ici Ldes vers de mesure inégale ,

imparibus madis. . I
(23) Ovide a déja parlé de ’Cotta dans la seconde lettre du
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iroisième livre , et il le fait descendre de Numa Pompilius
du côté de sa mère; il l’appelle ici la lumière des Muses,

sans nous aprendre quelles furent ses œuvres poétiques. Issu
des Messala par son père , et des Cotte par sa mère , il réu-

nissoit en lui deux des plus nobles familles de Rome. On a»
déjà parlé fort au long dans les Tristes , de l’ancienne mai-

son des Cuite, qui, dit-on, tiroit son origine d’un petit
souverain qui régnoit dans les Alpes Coticnnes, et dont les
descendans prirent le nom. Les Messala n’en cédoient point

aux Cotte en noblesse. Le premier de ce nom fut Valerius
Corvinus qui prit messine , s’appela. Mcssana , puis par cor-

ruption Messala , du nom de cette célèbre Ville de Sicile;
c’est ce qu’on apprend de Senèque dans son livre de la brié-

.yeté de la vie , et d’Ovide dans ses fastes. Hun; Numidæ
faciunt , ilium Messaria superbum. Ciceron compte un Messala
Corvinusl parmi les célèbres orateurs; et Pline raconte de
lui , que par une malaüie, il perdit tellement la mémoire;
qu’il oublia jusqu’à son nom. “

FIN DES PONTIQIUESÇ



                                                                     

TRADUCTION
EN VERS

De la troisième élegie du premier livre (les Tristes
d’ Ovide.

un M. LE FRANC DE ROMPIGNAN (x).

il) .Pour’quç le lecteur pût juger du mérite , de l’élégance I

et de la pureté de cette traduction , vraiment précieuse ,V
nous avons cru devoir placerl’original latin en face de la
traduction française.
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12x URBE ROMA DISCESSUS.

CUM subit illius tristtîssima .noctis imago ,
Quæ 111ihisupremum tempus in urbe fuit.

Cum repeto noctem, quâ tot mihi cam reliqui ,
Labilur ex oculis nunc quoque gutta meis ,

J am prope lux aderat, quâ me discedere Cœsar

Finibus extremæ jusserat Ausoniæ.
Nec mens , nec Spatium fuel-nant satis apte paranti :

Torpuerantllongâ pectora nostra morâj
Non mihi servorum , comitis non cura legendi :

Non aptæ profugo veslis opisve fait.
Non aliter stupui , quàm qui Jovis ignibus ictus ,

Vivit: e; est vitæ nescius ipse Vsuæ.

Ut tamen banc anime nubem doler ipse removit,
IEt tandem sensus convaluère mei ;

Adlequor extremum mœstos abiturus amicos ,
Qui modb de multis unus et alter erant.

Uxor amans flemem chs acrius ipsa tenebat ;
Imbre per indignas usque cadente genas.

N ata procul Libycis aberat diversa :sub cris:
N ec poterat fali cenior esse mai.

m Quocumque adspiceres , luctus getnitusque sona-
bant:

Formaque non tachi funeris intus erat.
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Aurillac) avril 1738.

To1 qui vis mes beaux jours s’eclipser dans tes,
ombres ,

Toi qui couvris mes pleurs de tes nuages sombres,
O nuit ! cruelle nuit, témoin de mes adieux,
Sans cesse ma douleur te retrace à mes yeux.

Bientôt du haut (les airs l’amante de Céphale

Alloit de mon départ fixer l’heure fatale.

L’usage de mes sens tout-à-coup suspendu ,

Dérobe à mes apprêts le temps qui leur est dû.

Mon cœur ne peut gémir , ordonner ni résoudre;
Semblable à ce mortel qui voit tomber la foudre , -
Et qui , frappé du bruit, environné d’éclairs ,

Doute encor de sa Vie , et croit Voir les enfers.
J’ouvre les yeux enfin , mon trouble diminue;

Deux amis Seulement frappent alors ma vue,
Tous les autres fuyoient un ami condamné;
Le sort d’un malheureux est d’être abandonné.

Dans ce cruel moment je sens couler mes larmes:
VMonépouse éplbrée augmentoit mes alarmes.

Ma lille loin de nous ignoroit mon malheur;
De ce spectacle affreux elle évita l’horreur.

Hélas !xtout nous offroit la douleureuse image
D’une famille en pleurs que la parque ravage.



                                                                     

430 DÉPART D’oVIDE.
Fœmina, virque , meo pueri quoque funere mœ-

rent: ’Inque domo lacrymas angulus omnis habet.
Si lice-t exemplis in parvo grandibus utî ;

Hæc facies Trojæ, cum caperetur, erat.

Jamque quiescebant voces hominumque eanum-

que :  Lunaque nocturnos aÏta régebat equos.

Hane ego suspiciens , et ab bac Capitolia cernens;
Quæ nostro frustra juneta Fuêre Lari ; /

Numina vicinis habitantia sedibus , inquam ,
Jamque oculis nunquam templa videnda meîs,

Dîque relinquendi , quos urbs habet alta Quirini ;  
Este salutati tempus in omne mihî.

Et quamquam sero el’ypeum post vulnera sumo; ’

Attamen banc odiis exonerate fugam:
Cœlestique viro , quis me deceperit errer,

Dîeite : pro cuîpa ne seelus esse putet.

Ut quæ sentitis , penæ quoque sentiat auctor:
Placato possum non miser esse deo.

Hac prece adoravi Superds ego: pluri bus uxor ;
Singultu médius præpediente sonos.

Illa etiam ante Lares pasais prostrata capillis
Conti gît exstinctos ore tremente focos :
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Si d’un simple mortel le destin rigoureux

Pouvoit se comparer à des revers fameux ,
Tel fut le désespoir des habitans de Troye ,
Lorsque du fils d’Achille ils devinrent la proie.

Cependant la fraîcheur et le calme des airs
Répandoient le sommeil sur le vaste univers.
L’astre brillant des nuits poursuivoit sa carrière;
Je vois à la faveur de sa douce lumière ,

Les murs du Capitole et ce temple fameux
Dont le faîte couvroit mes Foyers malheureux.“

Quel objet affligeant pour mon ame attendrie I
Dieux voisins, m’écriai-je , ô Dieux de ma patrie !

Augustes citoyens de nos sacrés ramparts ;
Et vous , divinités du palais des Césars ,

Toi , fleuve dont Ovide illustrales rivages,
Recevez mes adieux et mes derniers hommages:
Il n’est plus de remède aux maux que je ressens ,
J ’ol’Frirois à César des regrets impuissans.

Maisvous,Dieux immortels, modérez sa vengeance,
Qu’il ne confonde point le crime et l’imprudence , ’

Vous le savez , grands Dieux , si j’ai cru le trahir.
Qu’il me punisse , hélas! du moins sans me haïr.

Mon épouse à ces mots tombe à mes pieds mourante,

Elleremplit les airs de sa voix gémissante;
De nos lares sacrés embrasssant les autels ,

Elle implore à la fois les Dieux et les mortels;
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Multaquc in aversosreffudit verba «penates:

Pro deplorato non valitura (vira.
l i’

J amque morse spatium nox præeipitata negabat,’

Versaque a!) axe poli Parrhasis Arctos erat.
Quid facei-em .7 blando patriæ retinebat amore :

l Ultima secl jussæ nox erat illa fugæ.

Ah quoties aliquo dixi properante , quid urges? f
Vel quo festinas ire , vel unde , vide.

Ah quoties certam me sum mentitus habere
Horam; propositæ quæ foret apta viæ.

Ter limen tetigi’: ter sum revoeatus : et ipse

Indulgens animo pes mihi tardus erat.
Sæpe, vale dicte , rursus’sum multa locutus.

Et quasi discedens oscula summa dedi;
Sæpe eadem mandata dedi : meque ipse fefèlli ,“

- Respiciens oculis oignlora cara meis.
Denique, quid propero? Scythia est, quo mitiimur,

inquam :
Roma relinquenda est: utraque justa mora;

Uxor in ætemum vivo mihi viva negatur z
Et domus, et fidæ dulcia membra domus;

Quosque ego fraterno dilexi more sodales.
O mihi Thesea peetora juncta fide !

Dum licet amplectar: nùnquam fortasse licebit
Amplius, in lucrojquæ datur, bora, mihi.

Ncc mora , sermoni verba imperfeeta relinquo ,
Complectens anime proxîma quæque mec.
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Inutile transport ! c’est en vain qu’elle espère

D’un époux malheureux adoucir la misère.

Mais déjà près du pôle où les Dieux l’ont placé;

L’astre de Calisto tourne son char glacé.
C’estle dernier moment qu’on accorde à mes larmes;

Hélas, dans ce moment que Rome avoit de charmes!
On accourt , on m’appelle, on presse mon départ.
Cruels! un exilé peutsil partir trop tard?
Considérez du moins, quand vous hâtez ma Fuite;
Leslieux où l’on m’envoie et les lieux que je quitte”.

Funeste aveuglement! je Vois naître le jour,
Et crois pouvoir encor prolonger mon séjour.

Trois fois je veux partir , et trois fois ma fbiblesse;
Malgré moi de mes pas interrompt la vîtesse.
Je suspens , je finis , je repreus mes discours ,’
J’embrasse , je m’éloigne, et je reviens toujours:

Et, pourquoi me hâter ! je vais dans la Scythie;
Sans espoir de retour je fuis ma patrie.
Du cœur de ton époux , chere et tendre moitié;

et vous dont mes malheurs excitent la pitié ,
Seuls amis que le ciel souffre enCor que j’embrasse ;
C’en est fait, je jouis de sa dernière grace ;

Je ne vous verrai plus : vivez heureux , je pars.

Tome VII. E c
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Dum loquor,let Hemus , cœlo nitidissimus alto

Stella gravis nobis lucifer ortus erat.
Dividor aut aliter, quani si mea membra reliaquam:

Et pars abrumpi corpore visa est.
Sic priamus doluit, tune cum in contraria versus

’ Victores habuît proclitionis equus.

Tum vero exorîlur ciamor gemilusqrue meorum:
.Et feriunt mœstæ pectoral nuda manus.

Tum vero conjux humeris abeuntis inhærens
M iscuit hæc lacrymis tristia dicta suis. ”

Non potes avelli simul Bine , simul ibimus ,4inquît:

Te asequar , et conjux exsulis exsul ero.
Et mihi facta via est : et me capit ultima tellus:

Accedam profugæ sarcina parva rati.
T e jùbet è patria disccclere Cæsaris ira :

Me piétas , pictas hæc alibi Cæsar erit :

Talia tentabat : sic et tentaverat ante:
Vixque dedit victas utilitate manus.

Egredior (sive iliud erat sine funere ferri )
. Squailidus immissis hirta pet ora comis.

Illa dolore gravis , tenebrîs narratur obortis
Semi’animis mediâ procùbuisse domo.

Ut que resurrexît, fœdalis pulvere iurpi
Crinibus, è gelialâ membra levavit hume;

Se quo , désertes mode deplorasse Penates .

a

N omen et erepti sæpe vocass,e viri :
Nec gemisse minus , quàm si nàtæve meumve

Nidisset structos corpus habere rogos :
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L’horison cependant brille de toutes parts; I

L’étoile du matin cède au flambeau du monde;

Et les premiers rayons sortent du sein (le l’onde.
Je fuis en gémissant, mais mon cœur déchiré

ReVole vers les lieux dont il est séparé.

De mes tristes amis , de ma femme éperdue ;
Les crids et les sanglots percent mon ame émue;
Je n’ose m’arrêter, elle court sur mes pas;

Bientôt autour de moi je sens ses foibles bras ,
Non cruel , non. , ta perte entraînera la mienne.”

Penses-tu loin de toi que Rome me retienne?
Compagne de tes pas comme de tes malheurs ,’
Au bout de l’univers j’irai sécher tes pleurs.

César t’a condamné , ton épouse est proscrite ;

César veut ton eril , et l’amour veut ma fuite;
Je te suis”, Mais hélas! malgré tous ses efforts ,

Un devoir rigoureux m’arrache à ses transports;
DéSOlé , l’œil en pleurs , et la vue égarée,

Entre les bras des siens je la laisse éplorée;

Elle tombe et j’ai su qu’en ces affreux instans,

Les ombres de la mort la couvrirent long-temps:
Le jour qu’elle revoit augmente encor sa peine:
Les cheveux tout souillés et la vue incertaine ,
Dans ses foyers déserts elle me cherche en vain ;

Elle accuse les Dieux, César et le destin.
L’instant de mon trépas ou ma tille expirée g
D’un plus vif désespoir ne l’eût pas pénétrée.“

Eeà’
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Et Voiuisse mori; moiiendo ponere sensus:

eRespectuque tamen non periisse mei.
IVivat : et absentem , quuniam sic fata tulerunt ,’

Vivat , et auxilio sublevet usque suc.

Tingitur Oceano custos Erymanthidos Ursæ,“
Æquœeasque suo sidere turbat aquas:

Nos tamen Ionium non nostrâ Hndimus æquor
Sponte : sed audaces cogimur esse metu.

Me miserum , quantis increscunt æquora ventis ,
’ Erutaque ex imis fervet arena vadis!

Monte nec inferior proræ puppique recurvæ
Insilit , et pictos verberart unda Deos.

Pinea texta sonant : pulsi stridore rudentes ,
Aggemit et nostris ipsa carina malis.

[Navita , confessas gelido pallore timorem;
Jam sequitur victam , non regit arte ralem;

thue parum validus non proficientia rector
Cervicis rigidæ fræna remittit equo z

Sic non quo voluit , sed quo rapit impetus undæ ,

’ Auriganr video vela dedisse rati. -
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Sa douleur mille Fois auroit tranché ses jours ;“

L’espoir de m’être utile en prolongea le cours.

Dieux qui nous séparez , prenez soin d’une vie

Qui conserve la mienne au fond (le la Scytliie.

Mais le gardien (I) de l’ourse ensevelit ses feux

Dans les flots agités par son astre orageux.
Nous partons, nous bravons les horreurs du nau-

V frage ,
Et la néeessité’me tient lieu (lu courage.

Quel effroyable bruit-sort’du gonfle (les mers!

Les aquilons Fougueux combattent dans les airs;
L’onde mugit ,. s’entr’ouvre , et les sables bouila.

lonnent.
Deià sur le tillac les flots nous environnent.
Les cordages rompus , et les mats chancelans ’
Sont les jouets de l’onde et. succombent aux vents;
Du ciel rempli d’éclairs les voûtes allumées

Semblent Fondre en éclats dans les mers enflammées..

Tremblant , désespéré, le chef des matelots

Laisse le gouvernail à la merci des flots.
Telle une main trop foible abandonne l’empire
Du coursier indompté qu’elle ne peut conduire.

(i) Le Bonus, arctophylax , c’est-à-dire, gardien del’ourse ,v)

est une constellation septentrionale de vingt-trois étoiles ,
selon Ptolomée , et de vingt neuf selon Kepler. Les anciens;
croyoient que le lever et le coucher de cette constellation can-1

soient des tempêtes. ’

Eez
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’ Quod nisi mutatas emîserit Æolus auras;

In loca jam nobîs non adeunda ferar.
Nam procul IllyrÎCîs læva de peine reliais,

, Interdicta mihi cernîtur Italia. V
Desinat in vetitas quæso contendere terras,

Et mecum magno pareat aura Deo.
Dam loquor, et cupio pariter, tiÀmeoque revellî ,

Increpuit quantis viribus uuda latus !
l’arche , cærulei vos parcîte numina pond ,

Infestumque mihî sit satis eSSe Jovem.

Nos animam sœvæ fèssam subducite mord.
Si mode qui periit non perdisse potest,
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Le rapide aquilon, plus fort que mon devoir, t

Nous ramène aux climats que je ne dois plus Voir.“
Loin des bords d’Illyrie , à travers les nuages ,

L’Italie à nos yeux découvre ses rivages.

Vous ne combattez plus le Dieu oui me punit;
Éloignez-moi des lieux d’où César me bannit. ’

Je le veux , et le crains... Quelle vague en furie
Dans ce gouffre profond va terminer ma vie!
Je t’implore, ô Neptune! et vous , Dieux de lamer;
C’est assez contre moi des traits de Jupiter.

Souffrez que dans l’exil, terminant ma carrière;

Une tranquille mort me Ferme la paupière ,
Du plus affreux trépas daignez me préserver,
S’il est temps aujourd’hui de vouloir me sauver;
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